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PREFACE. 



Mr. Bresnier dit dans son Cours pratique et thiorique de la 
langue arahe (p. 517), livre du reste fort recommandable, 
que la langue arabe n'a pas de dialectes et qu*il n'y a pas 
de formes locales de langage ou de style. Lorsque Mr. 
Bresnier publia son livre en 1846, les dialectes arabes ne- 
taient point connus, et ce n'est qu'en ignorance de cause 
qu'il a pu 6mettre une telle opinion. Ce n'est pasqu*encore, 
^ rheure qu'il est, les dialectes arabes soient connus; au 
moins, au point de vue comparatif on n'a rien fait. Mais 
celui qui aura etudie le Rudimentos del arahe vulgar que se 
hahla en el imperio de Marruecos par el Padre Fr. Josi de 
Lerchundiy Madrid 1872, la Grammatica lingucB mauro-ara- 
biccB par Tr. de Bombay, les ouvrages de Cherbonneau et 
de Bresnier sur la langue parlee de TAlg^rie, la Gram- 
matik des arabischen Vulgar- dialectes von Egypten et les 
Conte^ arabes de Spitta-Bey et mes Froverbes et Dicto ndus 
peuple arabe ^ aura suffisament constat^ qu'il y a entre ces 
quatre pays, Maroc, Alg^rie, Egypte et Syrie, des differences 
de langage etde formes grammaticalestellementgrandes, qu'il 
faut bien admettre que ce sont 1^ quatre dialectes differents. 
Lorsqu'on parle, de nos jours, de dialectes on n'a en vue 
que la langue parlee. La France a aussi ses dialectes, mais 
seulement dans le langage parle, car on 6crit un frangais 
tout aussi bon et selon les regies de la Grammaire Nationale 
It Marseille et ^ Pau qu'au H^vre et ^ Amiens. La langue 
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arabe est ^ peu prh ^crite de la nieiiie fagon partout par un 
ecrivain, iiiais celui qui n'a pas „etudie les classiques" ne 
peut s'affranchir des locutions et des formes de la langue 
qu'il parle: son style aussi bien que sa langue en portent 
Tempreinte. En parlant de dialectes arabes on ne peut done 
comprendre que le langage parle. 

Dans le premier volume de mes Proverbes et Dictons, 
p. 181 , j'ai promis de donner une „ Anthologie de Tarabe 
vulgaire.** Je viens aujourd'hui , sous un titre different, don- 
ner un commencement d'accomplissement de cette promesse. 
La t^che est difficile, car il n'y a absolument pas de MSS 
ecrits dans un dialecte pur de tout melange de formes de 
la grammaire classique. II faut pour cela avoir recours au 
peuple et se faire dieter les mat^riaux. 

Dozy cite sou vent dans son Supplement Thistoire de B^- 
sim. Je fus souvent frapp^ de la tournure vulgaire de ees 
citations et de la mani^re inexaete, souvent aussi erronee, 
dont les traduit le regrett^ maitre de Leide. Je me mis a lire 
cette histoire et je fus enchante de la decouverte de ce petit 
volume ou plut6t de ces trois volumes, comme je Texpo- 
serai plus loin. Gr^ce k la liberality hors ligne de mon excellent 
ami,KMr. le Professeur de Goeje, j'ai pu emporter B^sim 
avec moi dans un voyage que je fis en Haur^n il y a trois 
ans. Cest chezlesHaur^niensquejeTai copie. C*est au milieu 
d*eux que je Tai plus d'une fois lu ^ haute voix devant un 
auditoire qui se tordait les c6tes de rire. II faut dire que, 
lorsqu'on eonnait la langue et les coutumes arabes , Thistoire 
de B^sim le Forgeron est d un comique sans pareil. 

Plus tard, rentre en Europe, j'appris par le Catalogue de 
Mr. le Dr. W. Pertsch qu'il y avait ^ la biblioth^que ducale 
de Gotha trois exemplaires de cette histoire. Mon savant 
confrere me fit la gracieusete de me les envoyer. 

Mon voyage en Orient, au mois de Mars de Tannee pas- 
s6e, prit une triste fin la ou il devait commencer : je tombai 



PREFACE. IX 

malade k Alexandrie et je fus oblige de garder le lit pen- 
dant six semaines. J'avais mon B^isim avec moi. Mes amis 
indigenes du Caire et d'Alexandrie venaient en masse me 
visiter et pour les amuser j'eus Tid^e de leur faire connaftre 
rhistoire de B&sim. Jamais un cours de professeur n'a 6ie 
plus suivi que ces „S6ances/' J'avais dans ma chambre une 
society des plus mS16es: de graves "cheyck, des efendis avec 
et sans instruction, au gilet blanc et au gilet noir, de pau- 
vres kd/id et meme mon ^nier. lis s'interessaient tellement 
k la lecture que chacun faisait k son tour de B^sim, qu'ils 
oubliaient tout travail. Personne n'avait entendu parler de 
cette histoire , qui pour eux 6tait le comble de la dr61erie. Un 
„directeur de theatre" me demanda mtme k la copier pour 
en faire une ^jJ^j qu'il disait vouloir faire jouer au Caire. A 
force de recherches, je parvins k savoir qu'il se trouvait au 
Caire un exemplaire de B^sim. Je fus assez heureux de m'en 
rendre proprietaire, et jugez de mon contentement lorsque 
je constatai que c*6tait la une redaction toute 6gyptienne de 
la meme histoire. La difference avec la redaction syrienne 
dtait trop grande pour que je ne me decidasse pas ci la pu- 
blier egalement. 

La pr6sente publication comprend done deux parties: 

1°. la redaction egyptienne 

2°. la redaction syrienne. 

Pour la premiere, je me suis uniquement servi du MS du Caire. 
Le langage y est tout k fait vulgaire et tout moderne, moinsquel- 
ques inconsequences, telles que c5<^^j IcX^etc. quej'ailaiss6es 
dans mon texte. On y trouve meme des expressions de la 
plus grande familiarite qu'on cherchera en vain dans aucun 
livre. II y a des mots qui datent de peu de temps. Je sup- 
pose meme que mon MS a du servir k quelque conteur 
public qui a cru mieux pouvoir amuser son auditoire en 
employant des termes du langage familier courant. L*ana- 
cronisme et le ^ut pro quo avec le village Minyat ed durr^g 
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p. fv et 36 me font penser que ma supposition peut bien etre 
vraie. Le MS n°. 2663 de Gotha semble aussi provenir de 
TEgypte, quoiqu'il y ait aussi des touraures et des mots 
syriens. B^isim n'est pas icibuveur de vin, mais hassds, ha- 
chichiste, ce qui caract^rise TEgypte. II n'y a pas de vers. 
La langue est en g6n6ral vulgaire avec les inconsequences 
ordinaires. Je n'en ai pas relev6 les variantes, car, dans ce 
cas, il aurait fallu y consacrer la moiti6 de la page. Un texte 
comme celui-ci, du reste, n'a pas Timportance d'un texte 
historique ou g6ographique. 

Pour la seconde partie, j'ai eu ci ma disposition: 
a. N^ CDLXIII de la bibliotheque de rUniversit6 de Leide 
(Cat. vol. I, p. 351), IV^me volume. Cet ouvrage, divis6 en 
quatre volumes in 8°, a 6te compost dans le but d'enseigner 
la langue vulgaire. L'auteur, qui 6tait probablement pretre 
du nord de la Syrie, parait avoir v^cu vers la moiti6 du 
siecle pass6. L'^criture est tres soignee. Chaque phrase 
finit par un point rouge. Je n'ai rien chang6 au texte de 
cette redaction, pr6f6rant laisser subsister quelques incon- 
sequences plut6t que d'y mettre du mien. Les trois autres 
volumes ont moins de valeur. Ce sont des contes de lOOl 
Nuits. Seulement, il y a quelques chapitres de dialogues 
et un recueil de proverbes qui sont d*un grand int^ret et qui 
meritent d'etre publics. 
d. N°. 2664 de la bibliotheque ducale de Gotha. C*est une 
fort belle copie dans le dialecte de Syrie quoique avec 
les concessions inevitables k la langue classique. Les vers 
lie sont pas toujours les memes que dans le N°. precedent. 
(7est une autre redaction qui ne ressemble ci la premiere 
C'ue par le contenu, J'en ai relev6 les variantes et les dif- 
ferences toutes les fois qu'elles m'ont paru importantes 
oil amusantes. II y a aussi plus de details; je les rapporte 
6galement, soit entre parentheses dans le texte, soit au 
bas de la page. 
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c, N°. 2652 de la meme bibliotheques. En caracters karchoHni 
trac6s avec un soin remarquable. Cette redaction ressem- 
ble h la pr6c6dente. Je ne m'en suis servi que pour con- 
tr61er la lecture de celle de Gotha. 

Ce n'est pas pour la premiere fois que Bisimjle Forgeron pa- 
rait devant le public europ6en. Une traduction en fut publi6e 
^ Londres en 1795 dans le Miscellanies : consisting of poems 
clc^sical exircuts and oriental apologues. By William Beloe, 
!», S. A. Translator of Herodotus etc. vol. III. L'6diteur 
dit dans sa preface: J'entrai en possession de ces r6cits de 
la fagon suivante: mon ami le Dr. Russel apporta d*Alep 
un petit manuscrit, dont il me recitait k diff^rentes reprises 
tant, que j'en voulais tou jours entendre da vantage. Mes in- 
stances Temporterent ^ la fin, et son amabilit6 le d6termina 
^ me traduire, tant bien que mal,^desintervallesdiff6rents, 
de Tarabe, tandis que je remplissais les humbles fonctions 
d'un secretaire." Plus loin, Belloe dit que la traduction est 
aussi exacte que possible. Bisim parut en allemand pour la 
premiere fois en 1797 dans die Blaue Bibliothek alter Na- 
tionen, vol. XI, Weimar; et pour la seconde fois en 1832 
dans Tausend und ein Tag^ recueil de recits orientaux tra- 
duits par von der Hagen, vol. XI, Prenzlau. Ces deux Edi- 
tions ne sont cependant que la traduction de la traduction an- 
glaise. Celle-ci est 6videmment faite sur la redaction syrienne , 
ainsi qu'on pent le constater en la comparant ci notre texte. 
Mais cette traduction est fort libre et d6fectueuse: dans ce 
temps-1^ nous n'avions pas encore un Sylvestre de Sacy et un 
H. L. Fleischer. Les ouvrages cit6s plus haut sont ^ present 
bien oublies, et il ne m'a pas et6 possible de me les procurer 
par les libraires. Ce n'est qu*^ la bibliotheque ducale de Go- 
tha que les deux ouvrages allemands ont trouve un asile. 
Je dois ^ Textr^me obligeance de mon savant confrere le 
Dr. N. W. Pertsch d*avoir pu en prendre connaissance de visu. 
Quoique cette publication soit uniquement destin6e aux 
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arabisants, j'ai cm n6cessaire d'y ajouter une traduction de 
la redaction 6gyptienne. On a beau connaitre Tarabe clas- 
sique, on ne comprendra pas parfaitement B^sim, h6risse 
de locutions vulgaires, si Ton n'a pas le secours d'une tra- 
duction. J'ai t&ch6 de rendre celle-ci aussi fidele que pos- 
sible. Beaucoup de phrases sont intraduisibles en frangais par 
un mot-^-mot. J'ai alors eu recours h une circonlocution qui 
rend au moins le sens. Le texte arabe est fort concis. Le 
style en est n6glig6 ou plut6t il n'y en a pas du tout: c'est 
le langage parI6, souvent sous la forme la plus familiere. Je 
pr6fere mille fois traduire de Tarabe classique que ces phrases 
brusques et 6courtees. Travaillant en Europe, sans le secours 
d'aucun dictionnaire, j'ai souvent du ecrire k mes amis du 
Caire pour avoir les renseignements n6cessaires. Mon long 
sejour'en Egypte et mes notes assez completes m'ont mis 
k meme de fournir, k ce que je'crois, une traduction assez 
acceptable, quoique d6nuee de toute elegance. J*ai avant 
tout voulu 6tre exact. 

Dans le Glossaire, j'ai eu la main plus libre etjyaidonn^ 
les explications qui commentent la traduction lorsque besoin 
en est. J'y ai enregistr6 tous les mots qui ne figurent pas 
dans nos dictionnaires], et meme beaucoup qui s'y trouvent 
d6j^ mais sans exemples k I'appui. Quoique les ouvrages de 
Berggren et de Hartmann soient fort recommandables , on 
sera cependant bien aise de trou^'er ici les memes signifi- 
cations corroborees par des textes provenant de la plume 
d'un indigene. J'y fais aussi figurer ce qu'on trouve dans 
Dozy avec le simple signe: Be. C*est que Boqtor est une 
faible autorite ou plut6t ne Test pas du tout. C'etait un copte 
ignorant, comme le sont tous ses corriligionnaires (on n*a jamais 
vu un copte sachant un mot d'arabe), dont le succes en 
Europe n'6tait possible que dans un temps ou les commu- 
nications avec rOrient etaient difficiles et la connaissance de 
I'arabe vulgaire fort mediocre, presque nuUe. Le diction- 
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naire de Boqtor, augmenti^ revu et corrigi par Caussin de 
Perceval, fourmille d'erreurs, de periphrases, de locutions 
non arabes, tout bonnement forgoes pour y mettre quelque 
chose en lettres arabes. Dozy a tout accepts ne pouvant le 
contr61er, et il a par 1^ donn^ le change aux savants. II 
est tr^s os6 de la part d'un arabisant qui n'a jamais 6t6 
en Orient ou qui n'a pas fr6quente les Arabes de vouloir 
s'occuper en maitre d un texte de langue vulgaire. Qu'on 
laisse ce soin ^ des savants tels que Fleischer, Wetzstein, 
Socin, Houdas, Goguyer, qui sont 6galement ferr^s sur la 
langue classique. 

Dans le Glossaire je saisis dgalement Toccasion de dis- 
cuter des questions de grammaire; j*6tablis des regies ou je 
rectifie celles donnees par mes devanciers. La Grammaire de 
mon regrette ami Spitta-Bey n'est pas complete; elle con- 
tient meme des inexactitudes. La valeur de cette grammaire 
est cependant si foncierement grande et fait tant d'honneur 
It Tecole de notre illustre Cheykh de Leipzig, que mes 
additions et corrections sont bien peu de chose en compa- 
raison de ce qu'elle nous offre de science et de m^thode. 

Pour ne pas r^peter la meme chose , je n'ai pas traduit la 
redaction syrienne , quoique la difference entre les deux redac- 
tions soit assez sensible surtout ^ la fin. Elles sont Texpres- 
sion de Tesprit des deux peuples : dans la partie ^gyptienne 
B^sim finit par avoir un entretien avec un etre surnaturel 
qui le recompense de ses peines, tandis que dans la partie 
syrienne notre farceur ing^nieux se tire d'affaire par une 
ruse d'un comique vraiment extraordinaire. C'est que les 
Syriens ont Tesprit plus froid, plus calculateur et partant 

moins porte aux choses surnaturelles, aux olsLi, quijouent 
un si grand r61e dans I'imagination des habitants du Nil. 
J'espere que la comprehension de la redaction syrienne ne 
rencontrera pas de difficult^, vu que j'ai mis un soin parti- 
culier 4 tout expliquer dans k Glossaire et k tout vocaliser 
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selon la prononciation moderne. Le ptiriste trouvera peut- 
etre ma vocalisation en disaccord avec celle des diction- 
naires, mais je m'en suis uniquement tenu ^ la prononciation 
vulgaire et je ne me suis absolument pas occupy de ce que 
donnent les dictionnaires et d'autres auteurs. Pour etre bien 
sur de mon fait, j*ai, comme toujours, ^tudi^ les deux textes 
avec des personnes indigenes. L'etudiant trouvera done ici 
un guide de confiance pour Tdtude des deux dialectes. C est 
aussi dans ce but que j'entreprends cette publication. Mais 
elle doit aussi servir au savant, d6j^ initio dans les secrets 
de la langue classique et des autres langues semitiques. Pour 
rhistoire comparee de celles-ci, les dialectes de Tarabeparle 
ont une grande importance. On y retrouve beaucoup de 
formes qui int^ressent le linguiste , et Ton ne doit pas croire 
avec M. Renan et d'autres que I'arabe vulgaire ne diflfere 
que fort pen de la langue classique. Dans celui-1^ il y a 
certainement un vieux fonds que je divise en deux parties : 
celle qui est commune avec la langue classique telle que nous 
la trouvons dans les anciens livres , et celle qui appartient en 
propre au langage parl6. Mais il y a aussi un fonds mo- 
derne developpe, soit par la propriete particuliere de ce 
langage, soit par des influences etrangeres. Ce fonds se re- 
connait tout de suite lorsqu'on] est a m6me d'avoir un apergu 
general des deux langues. Les dialectes ne sont pas sta- 
tionnaires: ils ressemblent k une plante qui pousse de nou- 
velles feuilles sous Tinfluence de Patmosphere ou du terroir. 
La tige reste pourtant la mfime, et I'espece^ne change pas. 
Qui nous garantit que le dialecte egyptien d'aujourd'hui 
oflfre les m^mes traits caracteristiques que celui du deuxi^me 
si^cle de la Hidjra? Un travail fort m^ritoire serait de re- 
chercher, d'dtudier et de compulser la litter ature chritienne 
arabe des premiers si^cles. Elle ^tait plus ou moins ^crite 
en langue vulgaire pour 6tre comprise du peuple. La Biblio- 
theque nationale de Paris a de riches tresors que je re com- 
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mande a nos coDfr^res de France. Je suis persuade que le 
resultat de ce travail serait tr^s important. 

Quant k Torigine de Thistoire de B^sim, je suis dans la plus 
profonde ignorance. Je n'ose pas mfime dire que ce soit 1^ 
une peinture de moeurs modernis6e de ce temps-Ik. Hllrun 
er-Rachid est une fois devenu le sujet favori des contes. II 
doit cependant y avoir un fond vrai , aussi bien ici que dans 
les lOOl Nuits. Dans leur habitus actuel, celles-ci sontrela- 
tivement modernes, quoique, nous le savons , le fond remonte 
au loin. Dej^ el-Mas^udi en fait mention. II y a dans la plus 
ancienne redaction des 1001 Nuits beaucoup de mots qui 
n*ont plus cours en Orient ou dont la signification a ^te 
modifi^e. L'histoire de B^sim 6tait connue au siecle pass6: 
nos mss. sont Ik pour le prouver. Je ne crois pas qu'il soit 
trop os6 de lui attribuer un kge plus ancien, car comment 
aurait-on pu en faire les deux r6dactions dans deux endroits 
si diff6rents si elle ne faisait d^jk partie du recueil popu- 
laire? D'autres plus savants que moi decideront cette 
question. 

Les vers que B^sim chante dans la redaction syrienne 
se retrouvent pour la plupart dans Halbat el-Kanieyt, 6d, 
Caire, Imp. el-Watan, ou A-Mustairaf^ ed. Boulkq. Je les 
ai laisses tels que je les ai trouves dans mes mss. Je n'ai 
pas jug6 k propos d*en donner les variantes, qui, cepen- 
dant, quelquefois sont assez considerables et ofFrent un 
texte meilleur que le n6tre. Le sujet n'est pas d'une im- 
portance ^ justifier un pareil travail. 

Pag. fv, ligne 4. Selon H. el-K., p. ^a, Abu el ^asan 
^Ali I. *^Abd er-Rahmkn e§-§iqilli est Tauteur de ces vers, 
qui doivent peindre le reflet des bougies sur I'eau. 

Pag. 0I, ligne 11. 5albat-el-Komeyt, pag. 163, donne les 
deux premiers vers. 

Pag. oi, ligne 18. Par Ibn el-Mu'^tazz selon I. 9all., 6d. 
Caire, I, 325, par Abu No^ks selon ^Jalbat-el-Komeyt, 153. 
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Pag. 1., ligne 9. Seion Halbat-el-Komeyt p. 123, par 
Ibn ^uit^a. 

Pag. *\\ ligne l. Selon ^aIbat-el-Komeyt , p. ^vf, par el- 
Mu^auwag e6-S^mi. Les deux derniers vers de notre texte 
n'y figurent pas. 

Pag. vf, ligne 6. Par S^hib 1. 'Abb^d. I. Hallik^n, Caire 
I, 94. Yatimat ed-dahr, Damas, III, 94. 5albat-el-Komeyt, 
107. 

Pag. vo, ligne 6. Je connais que cette po^sie est d'Ibn 
el-Mu*tazz, mais je ne saurais la retrouver dans aucun ou- 
vrage k ma disposition. 

Pag. aI, ligne 10. Par Ibrahim I. el-^Abb^s e§-§uli. Ibn 
Hallik^n, Caire, I, 12, dit qu'il a trouve ces vers dans le 
Diw^n de Muslim I. el- Walid , mais ils ne se rencontrent pas 
dans r^dilion de M. de Goeje. On les lit ^galement dans 
le Comm. d'e^-Sari6i sur les Maq^m^t d'el-!5ariri, ^d. Caire, 
p. 122. 

Pag. T. Par I. ^^heb Takrit selon BL.-el-K. p. 140, ou 
cette qa§ida a 20 vers. 

Pag. Ia. Par 'Ali I. Bass^m. ^ariri, 6d. Boul^, p. 
197. 5albat-el-Komeyt, p. 238. 

Pag. 1i, ligne 2. Musta^raf, II, p. 239. 

— ligne 9. 5.-el-K. p. 242, ou il y a encore un vers. 
On y lira une jolie histoire k propos de cette po6sie. IsMq 
el-mau§ili, dont la veine po6tique ne coulait pas toujours, 
devait faire une po^sie pour el-Ma=*mun. II entendit un cri- 
bleur de terre chanter ces vers et les lui acheta pour trente 
liindr, II les recita ensuite devant le khalif, qui, dans son 
enchantement, lui donna trente mille dirhem. 

— ligne 13. 5.-el-K.. p. 237, avec un troisi^me vers. 
Pag. !♦!, ligne 6. Mustatraf , II , p. 238. 5albat-el-Komeyt, 

p. 235, ou il n*y a que le premier vers. 

— ligne 12. Ibid. Ibid. Ces deux poesies ont pour auteur 
un tisserand qui vivait sous le khalif el-Ma^mun et qui parait 
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avoir ete un autre B&sim. II les r6citait dans ses libations 
avec ses amis. 

Pag. Uo, ligne l6. Voyez plus haut. 

II ne m'a pas ^t6 possible de savoir dans quels ouvrages 
il faut chercher les autres vers qui figurent dans Ihistoire 
de B&sim. 

J'esp^re que mes confreres m'accorderont pour cette publi- 
cation la meme bienveillance que pour celles qui Font pre- 
c6d6e. Je m'adresse tout particuli^rement k ceux de France, 
en les priant de vouloir bien considerer que je suis Su^dois 
et par consequent un intrus dans leur langue. 



Dans les notes de la redaction syrienne , t d^signe le MS. 
de Gotha. Absence d'indication ou la lettre J d^signe le 
MS. de Leide. Je n*ai pas releve les fautes de copiste dans 
les deux MSS. 
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AU NOM DE DIEU 
LE CLfiMENT, LE MISERICORDIEUX. 



Louange k Dieu, le p^re des mondes. Le sort [des bien- 
heureux sera] pour les pieux. II n'y a de rinimiti^ que contre 
les injustes. La meilleure pri^re et la plus parfaite salutation 
sur notre Seigneur Mohammad, sur sa famille et ses parti- 
sans, tous ensemble! 

On raconte [et Dieu, le plus judicieux, le plus g^n^reux, 
connalt mieux, dans sa science des choses cach^es, ce qui 
est arriv6 en fait d*^v^nenients chez les nations] que dans les 
si^cles passes, au temps du khalifat de Hdrtin er-Rachtd, 
I'histoire suivante a eu lieu. Le khalif ^tait un jour d'humeur 
triste. II fit mander son wezlr Dja^far. Wezlr, lui dit-il, je 
suis triste et ennuye aujourd'hui. Je desire que nous changions 
de costume, moi, toi et Masrtir, I'ex^cuteur des hautes oeuvres. 
Nous parcourrons Bagddd pour voir ses rues et ses bazars; 
nous examinerons la situation de nos sujets; voyons! peut- 
^tre cela nous d^ridera-t-il. 

— II n'y a pas de mal k cela, Prince des Croyants, r^pondit 
Dja'far. 

Svu: quoi tous trois, le khalif, Dja^far et MasrAr, endoss^ 
rent des habits de derwichs voyageurs. lis sortirent et se mi- 
rent k parcourir les rues de Bagddd d*endroit en endroit, de 
bazar k bazar, de quartier en quartier, depuis la pointe du 
jour jusqu*^ ce que le crieur de la pri^e annon^dt Theure de 



midi. lis entr^rent alors pour prier dans une mosquee. Lors- 
quils furent dehors, Dja^^far dit k Masrtir: 

— Parle au khalif pour qu'il rentre avec nous au Chdtean, 
ce sera mieux, car j'ai tr^ faim. 

— Monseigneur , r^pondit Masrur, par Dieu, j'ai plus faim que 
toi. Mon id^ ^tait que tu le lui discs, toi, car tu es plus k 
m^me de Taborder que moi. 

— Ni moi ni loi , r^pliqua Djafar, nous ne pouvons lui adresser 
une [telle demande. II finira bien par avoir faim aussi, et il 
rentrera malgr^ lui. 

Sur quoi ils se mirent k marcher k c6i€ du khalif, qui alia 
d'endroit en endroit jusqu'^ Theure du *A§r. lis entr^rent alors 
de nouveau pour prier dans une mosqu^. Puis le khalif reprit 
sa marche , ce qui fit crever ses compagnons de faim. 

A la fin Djafar dit k Masr(ir: Dis-le-lui (r). 

— Dis-le-lui toi-m6me, r^pliqua Masrtir. 

Le khalif, qui les observait, comprit, mais n'eut pasTairde 
voir. II se mit k les amuser en riant sous cape, quoiqu*il edt 
plus faim qu eux. C'est qu*il voulait les faire fdcher. — Par 
Dieu, se dit-il k part lui, voilk des traltres que je punirai 
bien par la faim ce jour-ci, qui est triste comme leurs figures. 
II se mit k marcher. Ses deux compagnons commenc^ent 
alors de plus belle k chuchoter, k parler avec animation et 
k se faire des signes. Le khalif se tourna vers eux et leur 
dit: Que demandez-vous done par ces signes, cechucholement, 
et ce verbiage; racontez-le-moi. — Princes des Croyants, t6- 
pondit Dja^^far, Masrftr me dit justement: le roi a peut-6tre 
faim; demande-lui de retourner au Chdteau. 

— Lequel des deux, toi ou moi, a dit: dis-lui? r^pliqua 
Masrftr. 

— Je n'ai pas faim, dit le khalif; allons, continuons notre 
promenade ! 

lis continu^rent. 

Or, le naturel de Dja^far etait de ne pas patienter mdme 



une heure lorsqu*il avait faim. II poursuivit pourtant la pro- 
menade pouvant k peine remuer les pieds, tout en disant: 
Dieu nous suffiti C'^tait notre destin. Si au moins nous 
faisions le jeftne [rituel], nous en aurions tout le m^rite. 

Le khalif Tentendit. 

Une heure avant le coucher du soleil ils etaient encore k 
se promener, Dja<=far dit alors au khalif: Prince des Croy- 
ants! la journ^e est pass^e; laisse-nous retourner au Chateau. 

— II est encore de bonne heure, r^pondit le khalif. 

Ils march^rent ainsi jusqu'ct ce que le mueddin annongdt la 
pridre du coucher du soleil, et entr^rent pour prier dans une 
autre raosqu^e d'ou ils ne sortirent qu'^ la nuit tombee lorsque 
le firmament ^tait d^j^ convert de nuages. 

— Roi du temps , dit alors Dja*^far au khalif, la nuit est trds 
k la pluie et le froid est intense. 

— A quoi reconnais-lu que la nuit est k la pluie? 

— A la quantite de nuages et au froid qui est k present 
plus fort. 

— W^zir ! As-tu par hasard pen^tr^ la science de Dieu ? Dis : 
je demande pardon k Dieu. 

— Je demande mille pardons k Dieu; seulement, 6 roi du 
temps , selon les experiences , lorsque le ciel se couvre de nuages 
et s'obscurcit, c'est un indice quil va tomber de Teau. 

— Wezir! Quand m^me; cela n'est pas une condition. Dieu 
pent faire des choses extraordinaires. AUons rdder cette nuit 
dans les rues de Bagddd jusqu*au matin. Je suis triste et je ne 
renlrerai pas tant que je n'aurai pas recouvre ma galt^. 

— ^ Puisque tu as ainsi decide, laisse-moi envoyer Masrftr 
pour qu'il t*apporte quelque chose if) pour ton souper. 

— Je n'ai pas faim. 

Dja^far se tut. lis march^rent jusqu ^ Theure d'el-^Ickd (= 77 — 
94 minutes apr^s le coucher du soleil). Ils entr^rent alors pour 
prier dans une autre mosqu^e, mais Dja^^far ne pouvait pas faire 
les inclinations et les prostemements de la pri^re k cause de la 



faim qui le tourmentait. lis en sortirent ensuite et se prome- 
n^ent dans les rues. Une pluie fine tomba. 

— Vois-tu, 6 Prince des Croyants! dit Dja^far. Voilk qu*il 
tombe de Teau sur nous. 

— AUons done , Dja^far ! , ne sais-tu que la pluie est une mis6- 
ricorde divine, puisqu'il est dit dans la Tradition: il n*a 
jamais plu sur un peuple sans que cela ait ^t^ une mis^ri- 
corde pour lui? 

— Nous te croyons et nous ajoutons foi k tes paroles. Seu- 
lement, s'il pleut sur les champs, cela est une b6i6diction 
pour les semences et le paysan, mais sur nous en ce moment-ci, 
c*est un [signe du] courroux divin , car cela nous fait noyer, nos 
habits se trempent, et le froid nous pince et nous fait souflfrir. 

— Dis: je demande pardon d Dieu: personne n*6chappe k 
la mis^ricorde de Dieu. 

Le khalif continua k marcher, tout en disant k part lui: 
Plus fort , grand Dieu , laisse descendre ta benediction ! Pen 
apr^s la pluie devint plus forte au point de tomber comme 
si elle sortait de Touverture des outres. 

— Quoi done! dit alors le khalif, il ny a plus moyen; 
et il alia se mettre k Tabri sous une boutique. Dja%r lui dit 
alors : 

— Ne t'enf uis pas , 6 Prince des Croyants , de la mis6ricorde 
de Dieu. Continue k marcher droit devant toi sous la mis^ri- 
corde de Dieu; peut-^tre seras-tu de bonne humeur. 

A ces mots, le khalif sourit d'abord, puis se mit k 6clater 
de rire. Par la vie de ma t^te, 6 Dja^far, fit-il, ce n*est 
qu en ce moment-ci que ma bonne humeur est revenue. 

— Dieu a ainsi decide de nous. 

— Qui vous oblige k rester \k sous la pluie? Allons nous 
abriter quelque part jusqu*^ ce que la pluie ait cess^. 

— 6 Abjecte creature! 6 prix d'une aiguille! dit le khalif; 
vaudrais tu done plus que nous? Marche, et ne fais pas tant 
de discours. 



Sur quoi ils continu^rent leur promenade. 

La pluie augmenta. Chacun d eux etait tremp^ comme s*il 
eUt fait un plongeon dans la mer. Un vent froid se leva 
ensuite, et la pluie cessa. Le khalif dit 

— As-tu vu la bont6 divine, Dja^far?: c'^tait \k un nuage 
qui est parti. 

— Tu as dit vrai; mais ce vent-ci qui s'est \ev6 et qui siffle 
emporte la sant^ de nos corps. 

II se mit k grelotter sous ses habits mouilles. 

Masrtir pleurait de froid. 

Le khalif aussi ne pouvait plus patienter et dit (d): 

— Dja^far, cherche-nous quelque maison en ruine ou nous 
puissions nous r^fugier pendant le reste de la nuit. 

Ils march^rent et virent une porte au dessus de laquelle il 
y avait une fen toe d'ou sortait la lueur d'une bougie se 
projetant dans la rue, et ils entendirent le son d'un tambour 
accompagn^ de la voix d'une personne qui chantait bien et 
avec une harmonie ravissante. 

Or, le khalif ^tait tr^s amateur de melodies et entendait 
a\ec plaisir la musique instrumentale et vocale. 

— Dja*^far, dit-il, par la vie de ma t^te, le maltre de cette 
maison s' amuse k present plus que nous. Frappe k sa porte 
afin qu'il nous invite pour le reste de la nuit. 

Dja^far s'avanqra et frappa k la porte. Alors le maltre de la 
maison mit la l^te k la fentoe et vit les trois hommes. 

— Qui 6tes-vous, malencontreux ? demanda-t-il. 

— Par Dieu, c'est qu'il a raison, fit le khalif; si nous nations 
pas malencontreux, nous ne rdderions pas ce soir par la pluie 
et le froid. 

— Quest-ce que ce conciliabule que vous tenez en- 
bas? Que la maladie entre dans vos coeurs! N'avez-vous 
done pas trouv^ une maison autre que la mienne pour 
accomplir vos projets d'efifraction ? Venez! montez! Re- 
gardez de vos yeux, et prenez, tout ce qui vous plaira, 
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except^ le tambour: par Dieu, je ne vous retiendrai pas ni 
ne crierai au secours! au secours! Je ne dirai pas non plus 
que vous etes des voleurs, et je ne ferai pas d'esclandre. 
Mais vous 6tes des insens6s, ^ ce qu'il paralt. Allez vous-en 
et dirigez-vous vers une autre maison oti vous puissiez faire 
rafle sur tout. Quant ^ moi, je n*ai, par Dieu, qu*un vieux 
paillasson qu'on ne peut ni vendre ni acheter et ce tambour-ci 
qui est tout mon plaisir et que, par Dieu, le gouverneur lui-m^me , 
s'il venait avec son arm^e , ne saurait m'enlever. J'ai aussi 
une marmite en terre cuite, dans laquelle j'ai mon souper, et 
une ecuelle ou il y a du hachlch vert. Si vous ne le croyez 
pas, montez voir de vos propres yeux; et si vous avez faim, 
soyez les bienvenus. Montez, mangez, et si vous voulez du 
hachlch, il y en a beaucoup dans Tecuelle: prenez-en votre 
softl et allez-vous en au diable. Et si vous n'^tes satisfaits ni 
de ceci ni de cela, je prendrai mon bdton, et je descenderai 
vous casser les os ce soir, qui est tout aussi triste pour vous 
trois que pour moi. 

A ces paroles le khalif rit et dit avec douceur k Dja^far : 
(1) — Get homme-1^ est un horame de godt, un mangeur de 
hachlch et un finot. Par la vie de ma tete, notre soir^ sera 
heureuse grdce ^ cette rencontre. II faut absolument que nous 
soyons ses invites ce soir pour nous rire de lui. 

La taquinerie entre le khalif, Dja^far et MasrAr augmentait. 

— Maudits que vous 6tes, dit Bdsim, laissez-moi entendre 
ce que vous dites pour ^viter que je tombe sur vous k coups 
de bdton. 

— Jeune gaillard , repliqua le khalif, pour qui nous prends-tu, 
pour des voleurs? Par Dieu, nous ne le sommes pas. 

— Qui 6tes-vous done? 

— Tous trois nous sommes des derwichs, et nous ne 
sommes entr^s en ville qu'apr^s le Hchd. ha, pluie tombait et 
a traverse nos habits de part en part, et nous avons froid. 
Nous sommes venus ici oti nous t' avons entendu chanter. C*est 



que nous sommes des gens adonn6s au plaisir, et notre d6sir 
est d'toe tes invites pour cette nuit Jeune homme , nous re^ois- 
tu, ou non? 

— Soyez les bienvenus! Attendez que je vous ouvre. 
Bdsim descendit ouvrir la porte. lis entr^rent et mont^rent 

dans une salle spacieuse. oii se trouvaient un vieux paillasson 
qui couvrait juste le sol, une marmite et une ^cuelle. La 
marmite 6tait au feu'et Tecuelle ^tait pleine de hachlch vert. 
Dja^far regarda cet homme, et le trouva haut de stature, 
la t^te grande, large d'epaules et de flancs, ayant les jambes 
comme des mdts et les mains comme des perches. Ses yeux 
brillaient dans sa figure, rouges comme les ventouses du 
barbier. Le w^zlr Dja^far dit alors au khalif : 

— Regarde cet homme , Prince des Croyants ! Que Dieu nous 
sauve ce soir du mal qu'il pourra nous faire! C'est que je le 
trouve violent. 

— Tais-toi! r^pliqua le khalif. 

Ensuite Bdsim les pria d'etre les bienvenus: 

— Messeigneurs, leur dit-il, vous m'apportez la joie, etpar 
votre arriv^e les benedictions sont descendues sur moi. 

— Que Dieu te b^nisse! 

Apr^s quoi il les quitta et entra aux lieux d'aisances. 

— Oil est-il alie? demanda Dja*^far. 

— 11 paralt qu'il est alie satisfaire un besoin. Mais , Dja^far, 
nous allons le faire bisquer et manger son souper qui est dans la 
marmite avant qu'il ne revienne. 

lis dt^rent la marmite de dessus le feu. lis y virent de la 
viande de mouton assaisonn^e de poivre du Yaman et de 
safran dont le fumet ravive les corps. Comme ils avaient faim, 
le khalif dit : 

— D^p^chez-vous de manger tout de suite. 

C'est qu*ils etaient affam^s n'ayant rien mang^ pendant toute 
la joumee. (v) lis se jet^rent sur la marmite avec voracit6 et 
se mirent ^ manger en toute hdte pendant que le khalif 
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disait: d^p^hez-vous ! tout en enlevant lestement un mor- 
ceau de viande chaud, br(ilant. II Tenvoya dans sa bouche 
et se brula le palais. Apr^ Tavoir roule k gauche et^droite, 
il Tavala. Le morceau descendit dans son gosier ou il tran- 
chait comme un couteau. Dja^ar et Masrur firent de m^me 
jusqu*^ ce que leurs levies se gonflassent. Seulement, ils trouvd- 
rent cela fort app^tissant par Tetranget^ m^me de cet inci- 
dent et k cause de la faim qu'ils avaient 6prouv6e. lis con- 
tinu^rent ainsi k manger jusqu*^ ce qu*ils eussent fini tout 
ce qui se trouvait dans la mannite. Ils maug^rent tout le 
pain et ne laiss^rent rien. Pendant ce temps, Bdsim etait au 
cabinet qui poussait et g^missait. 

— Couvxe la mannite de son couvercle, Dja*^far, dit le khalif 
et remets-la au feu. 

— Que va-t-il done nous arriver, s'ecria Dja^far, s'il monte 
et voit la mannite vide? 

— Je suppose qu'il va nous rosser avec son bdton, riposta 
Masriir, au point de nous casser les c6tes. 

— Y pensera celui qui nous a cr^es, fit le khalif. Seule- 
ment, nous nierons et nous n*avouerons rien. 

Voil^ que Bdsim monte et s'assied. 

— Votre arriv6e nous fait plaisir, derwlchs, fit-il; soyez les 
bienvenus! 

II dressa la table et enleva la marmite de dessus le feu. La 
trouvant l^g^re, il la secoua, mais rien ne remuait dedans. 
II 6ta le couvercle, et voil^ qu'elle ^tait vide. II en futahuri, 
et la colore I'envahit. 

Ses yeux devinrent rouges comme du sang. 

— Grand Dieu ! s'^cria Dja^far en faisant un signe au khalif. 
Le khalif lui fit comprendre qu'il fallait se taire. 

Bdsim chercha ensuite le pain; il nen trouva pas m^me 
une bouch6e. Sur quoi il secoua la t^te et dit: Est-ce dr61e! 
Je voudrais bien savoir qui a mang6 la viande qui se trou- 
vait dans la marmite, ainsi que le pain? 
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Le kliaiif: Qu'as-tu, mon cher, qui te peine tant? 

Bdsim: J'ai prepar6 deux rail de viande de mouton dans 
cette marmite et j'ai apport^ six pains blancs. Je ne sais qui 
les a manges. Mais c*est vous! 

Le khalif: Se peut-il que nous soyons les invites de ta 
maison et que nous mangions ton souper sans ta permission? 
Nous venons d'arriver ici en ce moment m^me , quand aurions 
nous eu le temps de manger tout cela? 

Bdsim: C'est vrai! Mais qui m*a jou6 ce tour et m'a fait 
faire cette mauvaise figure vis-^-vis de vous? Par Dieu, si je 
savais qui a mang^ la viande et le pain, je le rosserais avec 
ce bdton (a) jusqu'^ ce que je lui aie arrange le corps comme s*il 
^tait couvert de plaies v^n^riennes. 

Dja^far (^ part): Voil^ pr^cis6ment ce dont je me doutais, 
Bon Dieu ! protege nous done cette nuit contre cet homme violent ! 

Le khalif: Mon fr^re! Ne sois pas fdch6! Celui qui a 
mang6 ton souper n'en a que la part que la Providence lui avait 
destiu^e. 

Bdsitni C'est vrai! Seulement, il m'a fait faire une mau- 
vaise figure vis-^-vis de vous: que pourrais-je bien vous servir 
k present? 

— Nous avons dln^ depuis longtemps et nous sommes rassa- 
si65, r6pondirent les autres. 

Bdsim: Hxhs bien! Mais mon id^e est de savoir qui 
m'a mystifi6 afin que je me venge de ce maquereau-1^ et le 
corrige de pareilles actions. 

Le khalif: Nous sommes trois astrologues scrutateurs. 
Attends que je consulte les astres et que je regarde qui a 
fait cette vilaine action. 

Bdsim: Regardez un peu afin que j'y voie clair. 

Le khalif inclina la t^te et fixa ses regards b, terre. II prit 
un 6clat de bois de la grandeur d'un cure-dent avec lequel 
il se mit k tracer diff<§rentes lignes sur le sol. II calculail, 
regardait attentivement et retranchait du nombre, en disant: 
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II en reste tant. — Au bout de quelques instants il leva la tdte 
et dit ^ Bdsim: Ce qui t'est arriv6 est un bonheur pour toi. 
Sais-tu qui a mang^ ta nourriture? 

Bdsim: Qui est-ce? 

Le khalif: Sache qu'il est venu a ton domicile trois demons 
des grands G^nies rebelles qui se sont r^volt^ contre le Sei- 
gneur Salomon, fils de David, de son vivant. II leur fit la 
guerre, mais sans pouvoir les maltriser et les laissa. La cause 
de leur arriv^e ^ ton domicile ^ cette heure-ci c est qu'il y a 
chez toi un ^Aun des Djinn qui avait ^t^ indispose, mais 
qui est gu^ri de son mal. Comme il y a entre lui et ces trois 
G^nies rebelles de bons rapports d*amiti^, ils sont venus le 
feliciter sur sa gu^rison. II lui fallait bien leur ofFrir I'hos- 
pitalite, c'est pourquoi il leur a servi la viande et le pain, 
lis Tout mang^, et apr^s lui avoir fait leurs compliments sur 
sa bonne sant^, ils sont partis. Les benedictions sont des- 
cendues sur toi. 

Bdsim: Que Dieu ne b^nisse ni toi ni eux! Oil pour- 
rais-je bien trouver des benedictions du moment que les de- 
mons connaissent f|le chemin de mon domicile. Voila, pour 
commencer, un deficit de benedictions qui m'accable d^s ce 
soir puis qu'ils ont mang6 mon diner et m'ont laisse passer la 
nuit avec la faim. 

Le khalif: Ne les maudis pas, mon bon! leur colore est 
^ craindre pour toi, car ce sont des rois (1) et s'ils entendent 
tes blasphemes, ils te causeront des desagrements. 

Bdsim: Que Dieu vous frustre, toi et eux, dans vos espe- 
rances! Si mon ceil les aper^oit, pour siir, je les rosserai avec 
ce bdton jusqu'^ leur mettre le coeur en capilotade. 

Le khdlif: Si tu les vois, fais d'eux ce que bon te sem- 
blera. A propos, mon ami, comment t'appelles-tu et quel 
est ton metier'? 

Bdsim : Moi , je m'appelle Bdsim le Forgeron , et mon metier 
est de forger. Je fais du vent avec le soufflet tous les jours 
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k raison de cinq nuss d'argent que je re^ois de mon patton. 
J' achate deux rail de viande pour deux nuss, six pains blancs 
pour un nuss, du hcuhich pour un ««w et pour un ;/« jj je prends 
du poivre, du safran, du bois et de I'huile pour Teclairage. 
Je reste ici tout seul, n*ayant ni femme, ni famille, ni parents. 
Jamais il ne m'est arriv^ un h6te, except^ vous, dans cette 
soiree, qui est comme de la boue sur vos t^tes. Vous 6tes 
de mauvais augure , et votre arriv^e m'a fait perdre mon diner. 
Votre pied a entrain^ avec lui les demons dans ma maison. PKit 
a Dieu qu'il ne vous eiit jamais amends ni couverts de sa 
protection. 

Cette boutade fit rire de joie le khalif. 

II en eprouva un grand plaisir. 

— Bdsim, demanda le khalif, travailles-tu tous les jours pour 
ces cinq nuss} 

— Oui, ni plus ni moins. 

— Et tu achates tous les jours de la viande et toujours 
de m^me. 

— Certes! 

— Et il ne reste rien des cinq nuss'> 

— Non. 

— Et si ton maltre te fait chdmer un jour? 

— Fichue canaille alors! Est-ce done lui qui subviendra 
k mes besoins? je m'en vais travailler chez un autre 
jusqu'^ ce qu il vienne me chercher, alors je retourne aupr^s 
de lui. 

— Puisque tu fais ainsi, ^ la bonne heure! 

Le khalif se mit ensuite k le taquiner et ^ lui renvoyer 
lestement ses reparties. II se moquait de lui et s'^tonnait de 
son esprit et de la promptitude de sa r^ponse. 

Apr^ quoi, Bdsim pla^a devant lui T Quelle oil il y avait 
le ^hachich et se mit k le p^trir et ^ en faire des boulettes qu il 
langait dans le four de sa gueule et qu*il avalait lestement tout en 
^carquillant d^mesur^ment les yeux. II prit ainsi toujours une 



nouvelle boulette jusqu*^ ce quil e(it mang6 la moiti^ de ce 
qu*il 7 avait dans I'ecuelle. II roula alors une boulette, d'un 
poids de trois uqija^ qu*il presenta au khalif en disant: (t«) 

— Prends, mon h6te, mange! 

— Non, mange toi-m6me: cela est trop peu et ne mesuffit 
gu^re. Ce qui n est pas assez pour plusieurs, doit plut6t revenir 
^ un seul. 

— Tu dis vrai, repliqua Bdsim; — il avala la boulette et 
se mit ^ bavarder k perte de vue en quittant toute ver- 
gogne. Le khalif, Dja^far et Masr(!lr le taquinaient et riaient 
lis pass^rent Id. une soiree extr^mement amusante jusqu*^ 
minuit. 

— Bdsim , dit alors le khalif, je suis fort pour tirer ton horos- 
cope. Je vais te le faire ainsi que le calcul alphab^tique , et je 
verrai si tu vas avoir du bonheur ou bien si tu m^neras une 
vie miserable. 

— Oui, par Dieu, vois un peu si mon ^toile m'est pro- 
pice, et regarde si j'aurai du bonheur et de la considera- 
tion dans ma vie, vois si j'aurai de I'argent, des propria t&et 
des esclaves, femmes et hommes, et si ce bonheur durera 
ou non. 

Le khalif prit dans sa main un 6clat de bois avec lequel il 
tra^a sur le sol des lignes, tantdt dans le sens de la largeur, 
tantdt dans le sens de la longueur. II resta ainsi k calculer 
en disant: A fait i , B fait 2 , G fait 3 , W fait 6 , R fait 200. — 
Apr^s il dit: Je retranche tant, il reste tant. — Bdsim, 
dit-il ensuite, il y a devant toi du bonheur, et quel bonheur ! — 
tu auras beaucoup de biens demain. Puisses-tu jouir de ce que 
Dieu te donnera! 

— Demain, vraiment demain le bonheur me viendra? 

— Sans doute, et Dieu te donnera une plus large part de 
ses bienfaits. 

— Plaise ^ Dieu, 6 derwlch, que la prediction soitbonnel 
Je jure que, si Dieu demain m'accorde ses bienfaits , je 
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t'apporterai une jatte remplie de plaisir vert (hachlch) et deux 
rati de douceurs. Je te ferai cuire quatre rati de viande de 
mouton, je t'ach^terai pour deux nuss de pain blanc, et de- 
main soir je te donnerai un repas oti vous mangerez jusqu*^ 
ce que vous soyez rassasi^s. 

— Que Dieu te donne largement et qu'il augmente ses bien- 
faits en vers toi! fit le khalif, en lui pr^disant le bien jusqu'^ 
la fin de ses jours. 

— Hddj Bdsim, ajouta-t-il ensuite, nous te faisons nos 
adieux. 

— Attendez que le jour paraisse. 

— Non, mon ami, nous avons Tintention d'aller k la mos- 
quee faire la pri^re du prosternement de Vendredi matin avec 
rimdm, 

— AUez done en paix, mais je veux vous poser une con- 
dition. 

— Qu'est-ce done, (ft) mon bon? lui demanda le khalif. 

— Vous m'avez pr6dit que dans la journ^e qui va venir le 
bonheur m'arriverait et que Dieu r^panderait largement sur moi 
ses bienfaits. 

— Je te I'ai dit: pour stir, sans faute. 

— Si le bonheur m'arrive et que Dieu me soit large de 
ses bienfaits , venez ici et soyez mes invites : je vous donnerai un 
repas, ainsi que je vous Tai promis. Mais si le bonheur ne 
m'arrive pas et que mon etat ne s'am61iore pas , j'administrerai 
^ chacun de vous quarante coups avec ce bdton. 

— Nous acceptons, r6pondil le khalif. 

— Nous ne connaissons, dit Dja'far, ni Tastrologie, nil'art 
de tirer Thorbscope ni le reste. Voil^ Tastrologue qui t'a fait 
r horoscope et qui t'a pr6dit les choses ^ venir: s'il t'arrive 
autre chose que ce qu*il a dit, c'est affaire entre toi et lui. 

— AUez, k demainl R^soudra cela [ce noeud] celui qui 
pent r^soudre. 

Sur quoi, ils lui dirent adieu et sortirent de chez lui en riant. 
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— Comment as-tu trouv^, Dja^far, demanda le khalif, cette 
soir^ avec cet homme? Par la vie de ma t^te, je me suis 
fort amus^ avec lui. 

— Quant k moi, il m*a fait oublier que j*avais les habits 
mouill^s. A force de rire j'ai transpire , ce qui m'a r6chauff<6, et j'ai 
oubli6 le froid et la mouillure. Seulement, 6 roi du temps, 
depuis que nous nous connaissons il ne m*est jamais arriv6 
que cette fois-ci de te voir faire le diseur de bonne aveuture. 
Comment peux-tu lui predire que le bonheur lui viendra demain ? 
Et s'il ne lui vient pas, que va-t-on faire? 

— Dja*^far, je ne le lui ai pr^dit que pour me moquer de lui. 
Par la vie de ma t^te! il faut absolument que je lui fasse 
quelque chose demain pour lui faire toumer la t^te: jeluiferai 
avoir les plus terribles ulc^res , je lui rendrai la vie malaisee et je 
lui secherai la salive. Ce soir m^me nous aliens nous rire de 
lui comme jamais on ne Taura tait. 

II rentra ensuite au Chdteau et fit la pri^re du matin. II 
termina ses oraisons par mille pri^res sur celui qui est k Tombre 
des nuages (Mohammed). II fit mander le gouverneur de Bag- 
dad et les sept commissaires. Chaque commissaire envoya de 
sa part son crieur avec I'ordre de crier dans les rues de 
Bagddd : 

^Habitants de Bagddd ! Selon le d^cret et les ordres du khalif, 
le cinqui^e des ^Abbdsides, Hdrto er-Rachld, tous les forge- 
rons de Bagddd doivent ch6mer pendant sept jours. Quiconque 
ouvrira une boutique (If) ou bien s'occupera du metier de forgeron 
dans une boutique ou dans une maison, sera expos^ k ^e 
poursuivi par les commissaires. Quiconque aura 6t6 attrap^ 
sera, par punition, pendu k la porte de sa boutique sans 
qu'on accepte aucune intercession en sa faveur." 

Voili ce qu'ils cri^rent. Le peuple Tentendit. Les gens s^rieux 
en furent constem^s. Quelques-uns d'entre d'eux disaient: 
Quel en peut bien toe la raison? — et d'autres: II faut pour- 
tant qu'il y ait une raison. 
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Les sept commissaires parcoururent Bagddd. Les forgerons 
ferin^rent tous leurs boutiques, confonn6ment k Tordre du khalif. 
II y eut un •grand brouhaha dans la masse sans que personne 
stit de quoi il s'agissait. 

Quant k Bdsim, il se r^veilla le matin et se leva Pestomac 
creux au point que les intestins se tordaient dans son ventre, 
parce qu'il s'^tait couch^ sans diner. II alia done en ville, 
et arriva au Bazar des forgerons. II trouva toutes les boutiques 
ferm^es et les patrons r^unis par groupes, au milieu du brou- 
haha et du vacarme. II vit son maitre debout sur la porte de 
sa boutique frappant de la main droite dans la main gauche et 
disant: Je suis curieux de savoir la raison de ceci. 

— Mon maltre, lui fit Bdsim, donne-moi la clef pour que 
j'ouvre ta boutique. 

— Que Dieu te frustre ! Tu n'as pas de chance. Es-tu aveugle, 
ne vois-tu pas que toutes les boutiques sont ferm^s? 

— C'est vrai! Mais de quoi s'agit-il, mon maltre? 

— Le khalif, notre roi, a fait crier que tous les forgerons 
devaient chdmer sept jours. 

— Quoi done! Que Dieu lui rende la vie am^re! Pourquoi 
cet ordre? 

— Qui le sait ? Tais-toi ! plus de bavardage ! Nous sommes 
des gens soumis et nous ne nous opposerons pas aux ordres 
du sultan. 

Cela ^tait dur pour Bdsim: il en fut vex^, et la t^te lui 
touma de faim. II se mit k r^fl^chir sur ce qu il devait faire; 
alors il se rappela les trois personnes qui avaient ei6 ses invites 
la nmt pass^. 

— Est-ce bien li, s'^cria-t-il , le bonheur que les derwlchs 
astrologues m'avaient pr^dit, ces fils de chien? Par ma reli- 
gion, je vais les chercher, et 1^ ou je les verrai, je leur flan- 
querai k chacun une rdclee qui leur donnera une id^e de la mort. 

II partit les chercher dans les rues de Bagdad sans qu'il en 
trouvdt aucun. 11 courut ainsi depuis le matin jusqu'^ Theure 

2 



i8 

du diner. (||m) £n passant devant on bain, il vit on baigneur 
debout sur la porte et sans habits. C^tait son ami, et il y 
avait] de la familiarity entre eux. Le baigneur, en voyant Bdsim , 
lui dit: Bonjour, Bdsim! 

— Laisse-moi, je n'ai besoin ni de ton bonjour ni d'autre chose. 

— Entre te baigner. 

— Laisse-moi, te dis-je. 

— Qu'as-tu, pourquoi es tu vex6? Dis-le-moi, je te conjure, 
mon fr^, de me raconter ce qui t'est arriv^. 

— Ce maquereau infect de khalif a fait dire aux forgerons 
par le crieur public de ne pas travailler pendant sept jours. 
Regarde quelles actions il fait! 

— Mon fr^re, ne blaspheme pas contre le roi: quelqu'un 
de ses familiers pourrait t'entendre et te susciter des d6s2Lgr6- 
ments. Et puis, quand m^me il aurait donne cet ordre, qu est-ce 
que cela te fait? II a sans doute quelque raison. 

— Comment cela ne me fait rien, k moi pauvre diable qui 
n'ai d'autre metier que celui de forgeron ? Je n'ai pas de quoi 
me nourrir pendant ces sept jours de chdmage, et oh trou- 
verai-je k manger? 

— Mon fr^re, ne sais-tu pas que celui qui t'a donn^ une 
bouche, te garantit aussi les moyens de subsistance? Ne te 
fdche point: Dieu pourvoit k notre vie. Je te procurerai un 
autre metier que celui de forgeron jusqu i ce que les forges ouvrent. 

— Je ne connais point d' autre metier. 

— Viens ici, 6te tes habits et reste avec moi dans lebain. 
Tu m'aideras, je te donnerai une partie de mes pourboires, 
et je t'enseignerai pour que tu continues k 6tre baigneur. Si 
ensuite tu trouves plaisir au metier de baigneur, reste avec 
moi; si non, reprends ton ancien metier. 

— Bon! Je te remercie. 

Bdsim entra avec son ami et se d^habilla. II se mit k 
faire le service k c6x6 de lui, lui apportant des serviettes et 
les emportant; il Tassista ainsi jusqu'a Theure du ^asr. Alors 
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ils se rhabill^rent. lis sortirent et se partag^rent les pourboires : 
il eut pour sa part vingt fadda, Ce r^sultat le r^jouit. 

— Par Dieu, dit-il, les derwlchs astrologues ont dit vrai; 
ce ne sont pas 1^ des charlatans. Voil^ que Dieu m'a donn6 
une subsistance plus large, de cinq jusqu'^ vingt. 

II s'en alia acheter de la viande pour axi(\fadda, du pain 
pour cinq, des past^ques pour cinq et du bachich pour deux. 
II mit le tout dans une jatte et d^pensa ce qui restait des cinq 
demiers fadda pour du poivre, du safran, des bougies et du 
bois, etc. 

— C'est a present (li^) un devoir pour moi, se dit-il, d'etre 
hospitalier envers ces derwlchs qui sont la cause de cette ame- 
lioration dans mon ^tat. 

II alia ensuite faire la cuisine et pr^para la table, puis 
se mit k les attendre. 

Quant au khalif Hdnin er-Rachld, il fit venir Dja*^far et 
Masr(!lr et dit k celui-1^: 

— W6zlr, allons changer de costumes pour nous rendre chez 
notre ami Bdsim le Forgeron. 

— Prince des Croyants, repondit Dja*^far, de quel ceil nous 
verra-t-il et de quel ceil le verrons-nous , ; tu lui as presage le 
bonheur, et tu as donn6 Tordre aux crieurs publics d'annoncer le 
chdmage des forgerons. II a naturellement d(!l chdmer aujourd'hui 
et 6tre vex^ k cause du chdmage et du denftment oil il se 
trouve. Pour s<ir, ce soir il se donne k tous les diables. II 
nous a declare que , si le bonheur ne lui vient pas et si Dieu 
ne lui donne des moyens de subsistance plus larges, il adminis- 
trera k chacim de nous une racl^e avec le bdton dont la mal- 
faisance est k craindre. II ne faut pas y aller, Prince des 
Croyants. car c'est un fou, un hachlchiste, un querelleur, et 
Ton n'est jamais s<ir avec un pareil individu. 

— Par la vie de ma t^te , dit le khalif, il faut que nous allions 
chez lui ce soir. Cest bien ce soir que nous sommes convenus 
de nous en donner k cceur joie. 
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— Et s*il s'en donnait de nous etriller la peau avec le b^on ? 

— Pensera k nous celui qui nous a cr^^s et nous rendra 
doux ce qu'il nous a destin^! 

— Dieu nous suffit , il est le meilleur avocat ! s*6cria Dja*^far. 
lis chang^rent ensuite de costumes et sortirent du Chdteau. 

Au bout de quelques instants, ils ^taient rendus h la maison 
de B^im le Forgeron. 

— Dja^far, dit le khalif, frappe k la porte. 
II frappa en tremblant. 

Au ra^me moment, Bdsira regarda par la fen^tre et dit: 

— Soyez les bienvenus! que votre soir^ soit plus blanche 
que le laiti Attendez que je vous ouvre. 

— Je crois que notre soiree est comme le charbon: c'est 
que par blanc il entend noir, fit Dja^far. 

— Ayons confiance en Dieu! s'ecria le khalif. 

Sur quoi, Bdsim descendit leur ouvrir la porte. II les re^ut 
avec uh sourire et dit: 

— Soyez les bienvenus , messieurs les astrologues. Vous 6tes , 
par Dieu, forts et vous savez lire dans les ^toiles. 

— Mon Dieu, dit Dja'^far au khahf, il nous rassure ^prdsent 
pour que nous entrions chez lui. Regarde ce qu'il a en vue 
(|d) de nous faire. 

— Si quelque chose nous est pr^destin^, laissons notre des- 
lin suivre son cours. 

— Ils entr^rent et trouv^rent Thomme ayant deux bougies 
allum^es et devant lui la jatte pleine ^herhe verte; la marmite 
etait sur le feu qui bouillait et le fumet sen r^pandait; la 
table 6tait dress6e devant lui avec le pain blanc. 

On s'assit. 

— Soyez les bienvenus, messieurs les astrologues. Vous 6tes, 
par Dieu, d'une belle force: voil^ votre repas, mangez, et 
soyez encore les bienvenus. 

Ils s'assirent et continu^ent k manger jusqu'^ ce qu'il ne 
restdt plus rien. Ils 6taient rassur^s. 
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— B^im, dit le kJialif, nous avons appris aujourd*hui que 
le khalif, a ordonn^, par le crieur public, le chdmage des for- 
gerons, et nous avons pens^ k toi. 

— Qu'il fasse proclamer les ordres par le crieur ou qu'un 
coup de sang le frappe, je me fiche pas mal de ce maudit 
maquereau. Dieu pourvoit k notre vie, et c'est lui, notre P^re, 
qui m'a donn^ aujourd'hui des moyens plus larges, de cinq 
jusqu*^ vingt. Mais vous, mes astrologues, vous avez de la 
chance, car si j'^tais tomb6 sur vous aujourd'hui, je vous au- 
rais r^duits en farine avec mon bdton. 

— Pourquoi, mon brave? demanda le khalif. 

— Je vous dirai la v^rit^ : ^tant all^ au Bazar des forgerons 
et ayant appris que le khalif avait ordonn^ par le crieur public 
sept jours de chdmage, j'en fus fort pein^ et je vous prenais 
pour des menteurs, des charlatans. J*ai done couru pour vous 
chercher, et si je vous avais attrap^s, tout furieux que j'^tais, 
je vous aurais ross^s avec mon bdton au point de vous faire 
sortir les pech^s du corps, mais votre bonne chance Ta emport^. 
' — Grdce k Dieu, tu ne nous as pas attrap^s, fit le khalif. 
Raconte-nous ce qui t'est arriv6 ensuite. 

— Lorsque j*6tais en train de vous chercher, je passai devant 
la porte d'un bain. J'y vis un de mes amis, baigneur, qui me 
demanda ce qu'il y avait. Je le lui racontai, et il me pria 
de venir I'aider. Je suis entr^ et je me suis d6shabill^. II se 
mit k m'enseigner le metier de baigneur, et c'est comme gu 
que je I'ai appris. Ma part des pourboires ^tait de vingt /<2^^a : 
qu'est-ce que ^a me fait si les crieurs publics crient ou non! 
Que Dieu leur ferme la bouche! Je suis et je resterai baig- 
neur, et je ne quitterai plus ce metier tant que je compterai 
parmi les vivants. 

— Peut-6tre lekhalif(li)fera-t-ilordonnerdemain par le crieur 
public le chdmage des bains, qui alors seront ferm^s — r6pliqua 
le khalif. 

— Si cela se v^rifie, je vous chercherai dans tout Bagddd, 
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et en quelque endroit que je vous trouve, je vous meurtrirai 
le corps de coups, je vous ferai sortir les yeux et j'attirerai 
sur vous le malheur. 

— II n'y a de puissance et de force si ce nest en Dieu, 
le Haut, le Grand! s'^cria Dja*^far. Que nous fait ce discours k 
perte de vue? Coupez done court k cet entretien. 

— Mon bon, dit Bdsim a Dja^far, tu m'as Fair, toi, d'etre 
gentil, mais ton ami a la figure canaille. II m^rite que je 
lui allonge une racl^e qui le fasse aller au diable et que je 
le mette k la porte. 

En disant cela, il regarda fixement le khalif. II saisit son 
bdton et, le tenant lev^, mena^a de battre le khalif. Dja^far 
et Masrdr se plac^rent devant Bdsim et lui dirent: Bas les 
mains! celui-1^ plaisante avec toi. 

— Bon! ^a ne fait rien. Pour vous 6tre agr6able, je lui 
pardonne pour cette fois, mais ne le laissez pas me dire une 
seconde fois des choses de mauvais augure et dans de pareils 
termes. 

— Voyons! Tu es done un querelleur, tu n'aimes pas qu'on 
s'amuse avec toi, dit le khalif. 

— Ce n'est pas mon affaire que les amusements qui me 
donnent mal ^ la t^te. 

Sur quoi ils firent la paix. Bdsim alia leur presenter la 
jatte de gaiti (hachlch) en leur disant: Servez-vous et ^gayez- 
vous *). 

— Bon app^tit! i toi tout seul, nous nous sommes 6gay6s 
avant de venir chez toi. 

Bdsim ^tendit la main et commen^a ^ manger morceau sur 
morceau, jusqu'^ ce que la jatte n'offrlt plus trace de son 
contenu. II restait 1^ tout content et lan^ait des plaisanteries 
k ces invites, qui se mouraient de ;rire. Apr^s avoir ainsi 
pass6 une bonne partie de la nuit, ils prirent congd 



1) Pour mieux comprendre" cette tournure, voyez le Glossaire, 8. v. y^^^xS^. 
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— Dieu soit avec vous! leur souhaita-t-il. Lorsqu*ils furent 
arrives hors de la porte, le khalif s'adressa k Bdsim: 

— Dis: amen! — lui dit-il. 

— Amen! 

— Je demande k Dieu, le Grand, P^re de Moise, d' Abra- 
ham, de Zamzam et du Mur, qu'il inspire aujourd'hui au 
khalif rid^ d'ordonner par le crieur public le chdmage des 
bains. 

— Tu t'es sauv^, maquereau; par ma religion, si le Seig- 
neur exauce ton vceu, je te ferai la chasse , et si je te vois , je 
te fendrai le crdne avec ce bdton. Va-t'en k ta besogne , et demain 
qui vivra verra. 

Le khalif, Dja^ar et Masrtlr s'en all^rent done. 
Dja^far se toumant vers le khalif, lui dit: 

— (tv) Qu'est-ce que cette imprecation , Prince des Croyants ! 
Par Dieu, j'avais peur qu'il ne nous relan^dt avec son bdton. 

— Oh non! Sois sans crainte. C'est un fanfaron hachichiste 
dent on excuse le langage. 

lis all^rent au Chdteau et dormirent jusqu'^ la pointe du 
jour. Le khalif envoya alors aux sept commissaires Tordre de 
fermer tous les bains et d*apposer les scelMs aux portes. lis y 
coururent plus vite que T Eclair, firent sortir les clients, fer- 
m^rent tous les bains sans distinction et appos^rent les scell^s 
aux portes. Le monde en fut stupefait et se prit k r^fl^chir 
sur la cause de tout cela. 

Un des belltres dit: Je sais I'origine de Fhistoire. 

— Fais-nous done le plaisir de nous la dire, lui r^pliqua-t-on. 

— On a battu un gar^on au bain, et celui qui Ta fait a 
le bras tr^s fort. Or, le gar^on ^tant petit, il I'a bless6 *). 
Sa m^re I'a emmen^ et est all^e se plaindre au sultan, qui a 
ordonn6 le chdmage des bains. 

— Tais-toi ! Que Dieu t'empoisonne ! lui ripost^rent ceux qui 



1) Dans le Glossaire la traduction est plus nataraliste. 
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etaient presents, et chacun d*emettre ropinion de sa cervelle, 
selon ridee qu*il s*en faisait. 

Quant a Bdsim le Forgeron, pouvant k peine attendre que 
le jour partit, il se leva de bonne heure et alia au bain. II 
trouva une foule de gens k la porte, ainsi que le propri^- 
taire et les serviteurs du bain tr^s indign^. En le voyant, ils le 
chass^ent et lui dirent: Le diable t'emporte! Que Dieu ne 
t'accorde jamais aucun bien ! Ton pied est comme la poix (noir 
et de mauvais augure); tu es venu chez nous pour ime demi- 
joumee, et tu nous as coup^ tous nos moyens d'existence. Voil^ 
que le khalif a ferm^ tous les bains pour ton bon plaisir. 

— Ah bah! que le diable Femporte! et ^a aussi, pourquoi! 
Mon Dieu, frappe de tourments I'astrologue qui a faitdesvoeux 
pour la cl6ture des bains. Ces voeux ne descendent pas sur 
la terre ^), mais je ne le Idcherai plus: il faut que je mette tout 
sens dessus dessous pour le trouver, et si mon oeil le d^couvre, 
je continuerai a le rosser jusqu a ce qu'il voie le taureau 
qui porte le monde sur sa come. 

II rentra chez lui, mit la bdton sur son epaule, et parcou- 
rut les ruelles, tant6t montant, tant6t descendant, sans voir 
ni astrologues ni autre chose. Un peu apr^s, voild. qu'une 
femme le rejoignit et lui dit: 

— Tu es gendarme, monsieur? 

— Certes! ne vois-tu pas que je porte le bdton (Ia) de mes fonc- 
tions. — Je t'ai choisi pour m'assister contre un individu igno- 
ble qui m'adresse des impertinences toutes les fois que je passe 
devant la porte de sa boutique. II veut me poss^der, moi qui 
suis une honn^te femme. Tous les jours je suis obligee de pas- 
ser devant chez lui, parce que je n*ai point d'autre route. Toutes 
les fois qu'il me voit, il cesse son travail et son trafic, il me 
fait les yeux doux, et sauf ton respect, me lance des b^tises. 
Or, il faut que tu Temp^ches de me molester. 



1) Mais montent vers le ciel, c*e8t-^-dire , sont exauc^. 
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— Oil est-il ce vil maquereau? Femme, marche, devant 
moi! 

EUe maicha jusqu'^ la boutique d'un jeune homme, marchand 
d'huile, gentil, petit-raallre , aux yeux noircis, bien fait et d'une 
jolie toumure. 

— Le voil^, s'^cria-t-elle. 

— Comment peux-tu te permettre, d6bauch^, lui ditB^im, 
de molester dans la rue cette dame honn^te et de lui adresser 
des propos sales comme toi-m6me? Marche! d^tale! etvachez 
mon maltre qui te demande; c'est elle qui a port^ plainte 
centre toi, et il m'a envoy^ ici. Allons! vite! sans lanterner, 
si tu ne veux que te je flanque quelques coups de bdton et 
que je te brise les c6tes. 

Lorsque le jeune homme entendit ce langage, il pdlit, eut 
peur, se decontenan^a et perdit la boussole. Bdsim, le voyant 
dans cet etat, ^carquilla les yeux, leva le bdton et voulut 
le battre. Le jeune homme s'enfuit dans Tint^rieur de la 
boutique. 

Alors, le monde s*amassa autour de Bdsim. 

— Aie patience, monsieur le chef, lui dit-on; tranquillise- 
toi et raconte nous ce qu*il y a. 

— Par la vie de la t6te de mon maitre, je ne le Idcherai 
pas, mais je vais Tenvoyer k mon maltre pourqu'il lui allonge 
une racl^ qui lui fera perdre la boussole et qu'il le mette 
au violon. On ne le reldchera que s*il graisse la patte et pro- 
met de ne plus tenir des propos inconvenants k regard des 
honn^tes femmes. 

— Tr^s-bien, lui dit-on, mais ne veux-tu nous dire ce qu'il 

a fait? 

— II a tenu des propos inconvenants k cette dame et toutes 
les fois qu'il la voit passer devant la porte de sa boutique, 
il lui lance quelque brocard. Je voudrais bien savoir d'oil ce 
gredin la connait 

Le jeune homme se mit k rire et dit; 
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— Par Dieu, monsieur le chef, tout cela ce sont des in- 
ventions. Jamais de ma vie je ne lui ai parl^. Je t'ensupplie, 
ne me fais pas de tort. 

On se mit k le contenter en lui disant: 

— Assez! monsieur le chef; (11) passe pour cette fois-ci, par 
amour poiu* nous, puisque le jeune homme a }ut6 qu'il n'a 
rien fait. Si vraiment il est coupable, il se repent; il ne lui 
parlera ni ne la taquinera plus. Toi , tu prendras de lui ce qui 
t*est dd pour tes bons offices, et „ceux qui pardonnent mour- 
ront honoris." 

— Jamais, par la vie de la t^te de mon maltre, ce n'est 
pas possible. 

Alors un notable, se pla^ant devant lui: 

— Oui, monsieur le chef, lui r6pliqua-t-il , sois grand et 
g^n^reux pour le monde et pour moi ; prends ton pourboire, et 
que cette affaire soit vid^e et le Diable confondu! 

A mesure que les assistants lui t^moignaient leurs respects, 
il devenait plus enrag^ et plus bouffi d'orgueil. II menaga de 
courir sus au jeune homme avec son bdton, mais on le retint 
sans que pour cela il y eAt moyen de le calmer. 

Le notable se mit en face de lui et lui demanda: 

— Chef, qui est ton maltre? 

— Mon maltre est le sergent ^Izrdyll. 

— Bon , viens avec moi chez ton maltre ; je veux Tamadouer. 
Aussitot tout le monde fit comme le notable. Tous se joig- 

nirent k lui et ne form^rent plus qu*un seul parti contre Bdsim. 
lis rest^rent ainsi k controverser en disant: nous irons tous 
chez ton maltre et nous prendrons fait et cause pour ce 
jeune homme. Nous y temoignerons que c'est un honn^te gar- 
den et qu'il n'est pas d^bauch^ comme les autres jeunes gens 
de son dge. 
Bdsim, entendant cela, eut peur. 

— Mes amis, dit-il, quil cesse seulement de molester cette 
femme, et pour vous 6tre agr^able , je passerai outre pour cette 
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fois-ci. Mais s'il recommence k la taquiner encore , je sais bien 
ce que je ferai. 

A ces paroles, les assistants furent contents; ils le remer- 
ci^rent et firent des vceux pour lui. Le jeune homme fut amen^, 
et on lui dit: baise la main du chef. II la baisa. 

On ameua ensuite la femme. On fit la paix entre les deux 
partis et on lat le premier chapitre du Qordn. On fit s^v^re- 
ment comprendre au jeune homme qu'il eut k se bien con- 
duire. Tout de suite on appr^ta k Bdsim un dejeuner de ba- 
sisa au beurre et au miel. II fit rafle sur tout et but encore 
une cafeti^re de caf6. On lui donna pour sa peine quarante 
fadda, II les prit et ddcampa tout en disant: Par Dieu, voiU 
un fameux metier, et qui vaut mieux que de faire le baigneur 
et de servir le monde. D^s maintenant, par Dieu, je ne serai 
plus que gendarme. 

II se mit k parcourir les ruelles et les bazars. Toutes les 
fois qu'il voyait deux individus en train de se quereller, il 
intervenait avec une agilit^ de gazelle (>*♦) et disait: 

— AUons! venez avec moi chez mon maitre. II vous a 
vus de la fentoe et m'a ordonn6 de vous amener. 

II continuait ainsi k les molester de son bavardage, et k ver- 
ser sur eux un tel flux de paroles qu'ils en etaient eflfray^s. A la 
fin, on arrivait k se mettre d'accord; Bdsim empochait son 
pourboire et s'en allait. De cette fa^on, ilassistadanslajourn^e 
k quatre rixes. II s'y pr^senta de son propre mouvement et prit 
quatre fois son pourboire. Le voild, k Theure du ^Asr qui 
compte sa recette et trouve dans sa poche cent fadda, 

— En wo\\k un metier, dit-il, ?a ou rien. Qu'est-ce que ce- 
la me fait que les bains ouvrent ou non. Le diable les em- 
portc! Le metier de gendarme vaut mieux et est plus lucratif. 
Je ne travaillerai jamais plus dans un autre metier, etlapeste 
k ce jean-f de khalif! 

II alia ensuite acheter son souper et son hachlch , il d^pensa 
plus que de coutume, et rentra chez lui extr^mement content. 
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II ne se souciait plus de ce monde ni de ce qui s'y trouve 
et se mit k faire la cuisine. 

Quant au khalif, apr^s la pri^re du soir, il appella Dja*fer 
et lui dit: 

— AUons ! Pr^pare-toi pour que (nous allions) voir notre ami 
B^im le Forgeron. 

— Dis: je demande pardon k Dieu le tr^s-haut, r^pondit 
Dja^far. 

Comment pouvous-nous aller le voir apr^ les voeux que tu 
as faits devant lui pour la cl6ture des bains et que le matin 
tu les as en eflfet fermes? Cest bien par cela que se mani- 
feste ton inimiti^ contre lui. II a dA nous chercher aujourd'hui 
sans pouvoir nous attraper. Comment pouvons-nous nous rendre 
chez lui nous-m^mes? 

— Est-ce bien toi qui as invoqu^ Dieu contre lui ou bien 
est-ce moi? 

— Cest toi. 

— Alors ce nest pas ton affaire. Allons! je saurai bien me 
d^brouiller avec lui. 

Dja^far alia alors malgr^ lui changer d' habits. Tons lestrois 
fil^rent par la porte d^robee et continu^rent ainsi k marcher 
jusqu'd la maison de Bdsim le Forgeron. 

Dja^ar frappa alors k la porte, et Bdsim mit la t^te k la 
fen^tre tout en riant. 

— Entrez vous deux, dit-il, mais si votre ami qui ainvoqu^ 
Dieu contre moi entre, je lui casserai les os avec la chair. 

— Pourquoi ^a? lui demanda le khalif. Si tu veux m'^tre 
d^sagreable et ne pas me laisser entrer, j*invoquerai le Seigneur 
pour qu il excite (|*l) contre toi le gouverneur, Amir Khdlid. 
Celui-ci te prendra, te fichera une racl^e et te mettradansla 
prison des assassins. 

Bdsim eut peur alors. 

— Au dessus de toi, mon homme ! 51 y a Dieu et les Saints. 
Par Dieu, c'est que tes imprecations n'ont pas rat^. Fais-moi 
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le plaisir de ne pas faire d'impr^catjons centre moi. Je n'ai 
pas d'hdte plus cher que toi, „et ce qui s'est pass6, estmort, 
tandis que nous autres vivons en ce moment". Pardonne-moi 
done. 

— Que Dieu te pardonne et te tienne quitte de tes obli- 
gations ! 

Pendant tout ce temps ils ^taient restes sur la porte. Bdsim 
descendit alors leur ouvrir. Ils mont^rent dans la salle et il leur 
pr^para la table. 

— Mangez, leur dit-il, selon ce qui a 6i6 r^parti (par la 
Providence). 

Ils mang^rent autant qu*ils purent. Apr^s cela, Bdsim leur 
pr^enta la jatte de hachlch en disant: Prenez pour vous egayer. 
Je suis fort content ce soir et j'ai largement de quoi m'amuser. 
Notre soiree est tout-^-fait heureuse. 

— Mon cceur ^tait aupr^s de toi aujourd'hui, lui dit le 
khalif. J'ai appris que le khalif a ferm6 les bains; cela m'a 
fich6 et je me suis dit: je suis curieux de savoir comment 
va faire notre ami Bdsim. 

— Qu'est-ce que qsl me fiche le khalif? Qu'est-ce que ?a 
me regarde ce sacr^ maquereau? s'^cria Bdsim. 

Dja^ar se pencha vers le khalif d*une fagon discrete et lui 
dit: Get homme-1^ s'est mis k blasphemer. 

— Ah bah, laisse le tranquille; du moment que nous avons 
rid^e de le contrarier, il faut aussi que tu supportes son Ian- 
gage: „qui connait ^^A^cha au March6 du Coton". 

— Par Dieu, dit le khalif ensuite k Bdsim, tu nous racon- 
teras ce qui fest arriv6. 

— Ce n'est rien. Je suis all^ au bain que j'ai trouv^ ferm^ , 
le propri^taire avec les gar^ons debout sur la porte. Lorsque 
je suis arrive aupr^s d'eux, ils m'ont fait grise mine. Ilsm'ont 
injuria et m'ont chass^ en me disant: „ton guignon nous a 
frapp^s"; et je vous avoue que cela m'a paru dur. Je suis 
done rentre prendre mon bdton et j'ai couru vous chercher 
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sans pouvoir trouver trace de vous. Si j'^tais tomb6 sur vous, 
je vous aurais frapp^s avec le bdton en un jour, autant qu'on 
peut frapper en une annee, mais votre bonne chance Ta em- 
port6. Un peu apr^s voil^ qu'une femme m'appelle et me dit: 
6 chef, es-tu gendarme? Je lui r6pondis: oui. Elle m'amena 
alors chez un individu qui voulait lui tenir des propos incon- 
venants. J'y suis all^, je Tai injuria et je Tai oflEert en spectacle 
au bazar: (t*f) il ne valait plus un oignon, tellement jel'avais 
arrange. A la fin, on se mit d'accord, et Ton me donna une 
gratification de quarante fadda pour ma peine. J'allais ainsi en 
fourrant le nez partout, et toutes les fois que je voyais ime 
rixe, je m'y faufilais avec mon bdton en me pr^sentant d'au- 
torit^. Je me suis donn^ un maitre de mon propre cru et je 
I'ai appel^ ^zrdyll le sergent. On s'est laissd prendre aux 
apparences et on en a et6 dupe. De cette tagon j*ai assist^ ^ 
quatre rixes, et Ton m'a donn^ mes pourboires. Rentr6, j'ai 
compt^ ma recette et j'ai trouv^ une somme totale de cent 
fadda. Si la journ^e avait et^ un brin plus longue, j'aurais 
sans doute gagn^ d'avantage. Me voici done gendarme et je 
me fiche pas mal que le khalif ouvre les bains ou les ferme. 
Que Dieu lui ferme la bouche! 

— Tu as bien fait, mon jeune homme, observa le khalif. 
Et demain veux-tu faire encore le gendarme? 

— Oh, mais certainement. II n'y a pas i dire. 

— Mais, mon gaillard, peut-toe le khalif fera-t-il notifier 
demain par le crieur public que celui qui chargera un gen- 
darme de quelque affaire sera pendu et le gendarme avec lui. 

— Alors je te fendrai la t6te. 

— Mes amis, dit Dja^^far, coupons court i cet entretien 
qui n'est d'aucun profit. 

lis ^changaient ainsi des r^pliques avec Edsim, pendant que 
celui-ci tenait toujours sa main dans la jatte, en train de rouler 
de petites boulettes qu*il avala jusqu'^ Tapproche de la pointe 
du jour. 
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lis se lev^rent alors et voulurent partir. 

— Je vous prie, dit Bdsim, oil restez-vous pendant la 
journee ? 

— Pourquoi? lui demand^rent-ils. 

— Oh, pour rien. Est-ce 1^ une demande illicite? 

— Nous restons dans la boutique d'un barbier k la Porte 
Machhad 'AH. 

— Tr^s-bien! Partez, maintenant je sais. 
L4 dessus ils fil^rent tout en cr^vant de rire. 

— Par la vie de ma t^te, dit le khalif k Dja*^far, il faut 
absolument que je supprime tous les gendarmes pour que je 
voie ce que va faire ce dr61e de fanfaron. 

Chacim alia dormir k son domicile jusqu'd, ce que le soleil 
se levdt. 

Le khalif envoya alors les crieurs publics proclamer dans 
les rues de Bagddd: „Nos fr^res, disaient-ils, 6coutez! Celui 
qui est present informera celui qui est absent. Par arr^t^ du 
Gouvemement, (t*!**) quiconque charge un gendarme d'intervenir 
dans une altercation ou une rixe ou dans quelque chose que 
ce soit, sera pendu, ainsi que le gendarme. Attention! Nous 
vous mettons sur vos gardes, et celui qui sera pris en contra- 
vention, n'aura k s'en prendre qu'^ lui-m6me. Et sur ce, salut !" 

Tout le monde s*en r^jouit et dit: Le khalif a- bien fait: 
par Dieu; tous ces gendarmes-1^ ne se contentent plus ni 
de peu ni de beaucoup. lis se sent mis k piller les gens 
ouvertement sans que personne ose souffler mot. Que Dieu 
donne la victoire au khalif et Tassiste contre celui qui est 
son ennemi! 

Ainsi chacun se mit k plaisanter, et les langues allaient 
comme im claquet de moulin. lis d^blataient contre les gen- 
darmes un tas de vilaines choses. 

Tout ceci se passait pendant que Bdsim dormait. II ne se 
souciait pas, lui, si le monde s'ecroulait ou criaillait. 

Longtemps apr^s lorsqu'il sortit et passa par le bazar , il enten- 
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dit le brouhaha des gens et en demanda la raison. On la lui 
donna. H^las! s'^cria Bdsim, rien ne vaut plus. Que Dieu 
amoindrisse le bien-^tre du khalif et tourmente les astrologues 
qui m'ont fait ce fatal presage. Mais je connais, moi, I'endroit 
oCi ils se trouvent, et, par ma religion, je les vexerai de la 
bonne fagon ce jour n^faste. L^ dessus il se rendit chez le 
barbier qu'on lui avait indiqu^. 

Quant au khalif, il dit ^ Dja^far: En avant! Allons chezle 
barbier pour voir ce que fait Bdsim. 

— Ah! oui, pour qu'il nous mette hors d'etat de marcher et 
nous fracasse de son bdton. 

— Oh! non, n'aie pas peur, r^pondit le khalif, seulement, 
fais comme moi. 

— L^ dessus, le khalif, Dja^far et Masrtir all^rent endosser 
d'autres habits afin que Bdsim, en les voyant, ne les reconntit 
pas. Ils partirent dun pas leste, et en peu de temps ils iu- 
rent rendus chez le barbier. 

— Le salut sur toi, maltre! 

— Et sur vous le salut! Donnez-vous la peine de vous as- 
seoir sur le banc 1^-bas. 

Le khalif entra en conversation avec le barbier, en jetant 
k tout moment un coup d'oeil sur la rue. Une histoire entra!- 
nait Tautre jusqud ce que le khalif dit: 

— Nous sommes des Strangers arrives dans ce pajrs depuis 
trois jours. 

— (1*1^) Soyez les bienvenus, je suis un homme qui aime beau- 
coup les Strangers. Vous viendrez maintenant chaque jour pour 
oublier les chagrins et causer im peu ensemble. 

— Ce ne serait pas mal, r^pondit le khalif. 

Pendant quils causaient ainsi de choses et d*autres , le khalif 
vint k regarder. II vit Bdsim venir de loin, fort excit6, les yeux 
rouges comme du sang et jetant des ^tincelles. II portait le 
bdton siu" I'epaule. 

Le khalif toucha DjaYar du doigt. Celui-ci regarda aussi, 
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il vit Bdsim et eut peur pour sa personne. Le khalif se leva 
et dit: Avec ta permission, maitre! 

— N'est-il pas de bonne heure? Restez encore. 

— Non, nous allons faire un tour dans les bazars de la ville 
et nous reviendrons. 

lis se gliss^rent dehors et se cach^rent dans la boutique 
d'un droguiste. Entre celui-ci et le barbier il n'y avait que trois 
boutiques. Cependant, par hasard, le barbier ne les vit pas 
lorsquils s'y faufil^rent. A peine le droguiste les eut-il vus, 
il les prit pour des hachichistes. II leur demanda quelle sorte 
de drogue ils voulaient prendre. 

— Di&-nous ce que tu as, lui r^pondirent-ils. 

— J'ai bouse-de-taureau, noir-de-funarabule, AltAn Pacha, 
pdte indienne, extrait de hachtch, hachlch, soit en poudre, 
ordinaire ou fin, rafraichissant-de-cerveau et maison-de-l' esprit. 

II y a encore pains de sucre, bonbons, pdte soporifique, 
opium, le tout au hachlch, ainsi que toutes sortes de substances 
d^sopilantes. Dites-moi, ce que vous d^sirez. 

— Mais c'est tout-^-fait superbe, r^pliqua le khalif, nous 
maugerons de chaque sorte. Seulement, fais-nous de bon caf(6 
plein une cafeti^re parce que nous avons encore mal aux 
cheveux. 

Le droguiste se mit k faire le caf§. Le khalif en attendant 
I'amusa par sa causerie afin qu on ne mangedt pas de hachlch. 
Un peu apr^s Bdsim arriva k la boutique du barbier et 
lui dit: 

— Maitre, est-ce qu'il n*est pas venu ici trois astrologues, 
deux blancs et un esclave noir? 

— II y a un moment ils ^taient ici , assis sur le banc, mais 
ils sont partis. 

— Od sont-ils all^s? 

— Dame! je n'ai vraiment pas fait attention. 

— Aie la bont^ de me dire od ils sont. 

— Par Dieu, je ne le sais. 

S 
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— Qa, m'est 6gal, va les chercher en quelque endroit qa'ils 
se trouvent 

— Cest dr61e! Est-ce que je peux les cr6er, moi? (I'd) Je 
les ai vus aujourd*hai seulement un moment; ils sont dej^ 
partis. Quand mSme je les reverrais, je ne saurais les bien 
reconnaltre. 

— Ah bah, barbe de bouc! Les renies-tu devant moi, en 
pretendant qu ils ne sont restes chez toi qu'aujourd*hui, tandis 
qu*ils viennent chez toi tons les jours. Cest done viai Tim- 
pudence des barbiers! Laisse done 14 cette effronterie, et dis- 
moi oti ils sont all^. 

— Qu est-ce que c'est que 9a 1 Que ne parles-tu aveccalme, 
chef; patience! est-ce que je peux les amener de force? Tr^ve 
de cassement de tSte et d*alt6rcation futile sans rime ni raison. 
Va k ta besogne, va! 

— Trds-bien , ruhan ! Et si je ne m'en vais pas, que pourras-tu 
me faire? riposta Bdsim en lui appliquant un coup de bdton 
qui vint le frapper entre les ^paules Or, le barbier 6tant 
maigre, tomba par tene, de debout qu'il 6tait, et se mit k gigoter. 
Les gens survinrent et crurent que Thomme ^tait mort. L'un 
se mit k crier k T autre: „ceme-le, retiens-le ! il a tu^ Thomme,'* 
et Ton courait autour de Bdsim, par ci, par \k. Celui-ci flan- 
quait k quiconque s*approchait un coup de bdton qui n*en 
demandait pas un second. II recevait .des coups et il en admi- 
nistrait. Le khalif, Dja^far et Masrdr ^taient comme les autres : 
ils criaient „prenez-le, ce cochon-U; il a tu^ rhomme.*' 

La foule se pressait, grand Dieu! les ims se mirent k frap- 
per avec des bdtons, les autres d^gain^rent leurs sabres, sans 
que personne fftt capable de le toucher. Un peu apr^, le 
gouverneiu" arriva avec bruii ayant son escorte derri^ lui. 
Bdsim, en les voyant, tomba sur eux avec son gourdin et les 
frappa jusqu*d, ce qu'il se fdt degag6 par sa force et son 
action. II se sauva, et Pon en resta \k, ayant fait beaucoup 
de bruit pour rien. 
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— Comment trouves-tu cet homme, Prince des Croyants? 
demanda Dja^Tar au khalif. 

— Par Dieu, Dja^far, il a bu ^ la mamelle de sa m^re. 
Mon coeur Taime et un gaillard comme lui m^rite le salut. 

— Cependant, si nous ^tions tomb^s entre ses mains, nous 
serions k present des excrements de poisson. 

— Nous louons le Seigneur de nous avoir donn^ le salut. 
lis all^rent ensuite k la boutique (1**1) du barbier, et trou- 

v^ent le peuple agit6 et bruyant. On aspergea sa figure d'eau 
et il revint k lui. Le khalif s*inclina et prit une poign^e d*or 
d'environ cent zHndr qu'ils mit dans la poche du barbier. Celui- 
ci leva ses yeux sur le khalif et le regarda fixement. Le khalif 
se mordit les l^vres voulant lui dire par cela de se taire. Aussi 
se tut-il, et ses douleurs cess^rent lorsqu'il vit briller les pieces 
d*argent rouges. C'^tait comme s'il n*avait pas ^t^ battu. 
La foule se dispersa, et le khalif, Dja^far et Masrtir rentr^ent 
au Chateau. lis quitt^rent leiu*s habits et en mirent d'autres. 
lis continu^rent k ne s'occuper que de Bdsim et de sod ^tat, 
qui ^tait le sujet de leur conversation. 

— Pax la vie de ma t^te, dit le khalif, il faut honorer cet 
homme 1^ d*une fagon extraordinaire. 

Le soir ^tant venu, ii dit: Dja^far, aliens voir B^im. 

— Qu est-ce que cela veut dire? Si le gouverneur et une 
telle quantity de monde n'ont rien pu faire centre lui — et tu 
as bien vu de tes propres yeux qu*il a re^u des coups qui, 
s*ils avaieat i^t^ contre un chameau, Tauraient fait agenouiUer, 
ou contre un m.ur, Tauraient abattu, ce dont nous sommes la 
cause — de quelle fa^on pouvous-nous nous presenter chez 
lui? II doit 6tre bien malheureux k present \k oil il est dans 
les t^n^bres sans avoir ni k manger ni k boire. S*il nous voit, 
il d^versera ses chagrins sur nous et nous tombera dessus avec 
son gourdin et nous fracassera les os. A ce moment 111, qui 
nous sauvera de lui? 

— Par la vie de ma t6te, il faut que nous allions chez lui 
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ce sovTy et ne sens pas en peine. Pour ce qui est des coaps 
je le contenteraL 

— £t qa'est ce qui nous presse d*7 aOer? 

— Tais-toiy pas de l>avaidage! 

Dja^£ar se tut sans poavoir r^pliqner. H aH^rent ehanger de 
▼6tements et paitirent. 

Qoant i Bisim, apr^ qail se fat enfiii devant le gonvemenr, 
il s'engagea dans on col-de-sac tortneox. n j tzoava on gioape 
de femmes qui se chamaillaient L'one d*elles criait de sa plus 
forte ▼oiz: par Diea, cela n*est absolament pas possible; il 
faait que je t*amdne on hoissier da tribanal qoi te trainera k 
ton corps defendant par decant le QMi. 

En entendant cela, Bdsim se pencfaa vers die et lai dit: 

— Moi je sais haissier; chaige-moi de jdaider ta cause 
contre die. 

— Je t'en charge, fit-elle. 

n passa ensoite aapr^ de Tantre femme et loi dit: 

— SoSy la femme, marche! viens chez le Q^. 

La femme eat alors pear. Les aatres femmes da cal-de-sac 
accoururent anpr^ de lai et se mirent i le prier (fy) de la 
laisser. ,,£lle n 7 reviendra plas**, lai assar^ient-elles. 

Qoant k Bdsim, plus on le priait, jdas il insistait. 

— Jamais, dit-il, par la vie de la t^ de monsieur leQ^Ull, 
je ne boogerai d'id que je n*am^ne avec moi cette putain 
6hont^ jusqu'au tribunaL Le Qddl lui flanquera une racl6eet 
I'toouera k la maison de I'lmdm ^). n I'exilera k MiftyiU ed- 
durrig^) pour qu'elle apprenne k se bien conduire. 

II se mit k leur tenir des discours en d^ployant une grande 
iaconde jusqu*ik> ce qu'un des voisin arriv^ qui mit la paix 
entre eux. 



1) La priaoE poor lei fenmet ert linsi appel^ 

t) Yillage en %7pte (!). Le MS de Gotlia porie le m^e nom. 
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— Donnez-lui, leur dit-il, de quoi s'acheter du tabac. 

On lui donna vingt fadda, II les prit, les mit danssapoche 
et s*en alia. 

— Pour aujoiird'hui, ceux-1^ me suffisent, se dit-il; demain, 
qui vivra verra: le Seigneur y pourvoira. Desormais, je ne ferai 
que rhuissier de tribunal, et si tons les gendarmes sont pendus 
demain, je m*en fiche. 

II s*en alia acheter son manger et des choses poursemettre 
en train. II rentra chez lui nageant dans la joie et se mit ^ 
faire la cuisine et k preparer son souper. Tout d'un coup, on 
frappa k la porte. II regarda et vit les trois hommes, lekhalif, 
Dja*fer et Masrtlr, 

— Vous 6tes done venus? Je vous salue, attendez que je 
prenne le gourdin et que je desceude vous mettre le corps 
en capitolade, boh^mes que vous ^tes! 

A 

— O D^fenseur! 6 Seigneur! voil^, le cach6 qui reparalt, 
s'^cria Dja^ar. 

— Retiens ce que tu as sur le cceur; moi, je me tirerai 
bien d*afifaire avec lui, dit le khalif. 

Bdsim descendit ensuite , le gourdin sur r6paule. II leur ouvrit, 
lis entr^rent et il ferma la porte sur eux. 

— Baissetoi, dit-il alors au khalif, et fais ton choix: ou 
je te flanquerai cent coups de gourdin siu* le dos ou bien je 
te frapperai le crdne que je briserai d'un seul coup. 

Lorsque Dja^far entendit ces paroles, il se troubla; il trem- 
bla de peur que le Prince des Croyants ne fdt insult6. Masrtlr 
se mit en furie comme s*il ^tait pris d*un acc^ de fi^vre et il 
devint hors de lui. 

Bdsim leur dit alors: 

— N*ayez pas peur vous deux, je ne vous frapperai pas 
mais bien cette figure malencontreuse de votre ami qui pr^ 
sage it tout moment quelque malheur. 

— Si tu veux me battre pour tout de bon, lui dit le kha- 
lif, bats-moi autant que tu pourras: „le coup a son heure, 
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mais personne n'en meurt/' Seulement, si tu m^emb^tes, je 
me fiftcherai contre toi (l*A). 

— Que tu te fdches ou que tu fasses bonne mine, qu'est-ce 
que cela peut faire? 

— Si je me fdche, je prierai le Seigneur qu'il te fasse tom- 
ber demain entre les mains du khalif pour qu*il te tranche 
le cou. 

Bdsim, entendant parler de trancher le cou, craignit pour 
sa personne et eut un mouvement de frayeur. 

— Entre nous deux, mon homme, dit-il, il y a la distance 
que Dieu a marquee. Toutes les fois que tu paries de quelque 
chose, cela se v^rifie en tout point, voil^ comme tu es. Moi, 
je ne t*ai rien fait qui m^rite tout cela. Assieds-toi et ne sois 
pas fdch^; je ne desire honorer personne plus que toi. 

II se pencha sur la main da khalif et la baisa aprds que le 
khalif se fut mis ^ son aise et que tous se furent assis. 

— Excuse-moi, dit Bdsim, car aujourd'hui que de peines 
j'ai endur^es! j'ai vu la mort de/ant les yeux. II n'y a que 
la fuite qui m'ait sauv^ des mains du gouvemeur. Pardonne-moi 
done, et qu'il n'y ait pas de rancune. 

— Que Dieu te pardonne ! mais je te dirai que j'ai su que 
le khalif a fait ordonner 1* abolition des gendarmes, et celui 
qui sera gendarme, il le fera pendre. Cela m*a caus^ beancoup 
de chagrin par amour pour toi, et je ne sais comment tu 
as fait. 

— Mais rien. Qu'un coup de sang prenne les gendarmes! 
J'ai cess^ de faire le gendarme. Dieu a eu pitie de moi, 
j'ai gagn^ de quoi vivre, et plus encore. 

— Comment? demanda le khalif. 

— J'ai fait I'huissier du Tribunal. Prends garde de me pre- 
sager le ch6mage des huissiers si tu ne veux pas que je te casse 
la mdchoire. 

— Oh non! N'aie pas peur. C'est fini. C'^tait ecrit que tu 
aurais quelques jours sinistres. lis sont pass^, il ne reste que 
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la journ^ de demain oti il t'arrivera un pen. de tourments. 
Ensuite, tu en seras quitte et tu seras heureux, et il n'y aura 
personne comme toi. Tu mettras ton pied dans I'oeil du grand 
seigneur (tu compteras parmi les grands de la terre) qui dit: 
moi et mot, et tu resteras ainsi jusqu'^ ta mort. Seulement, 
ne sois plus recalcitrant au jugement de notre Seigneur. 

Bdsim, en entendant cela, prit une mine recbign^ et ses 
yeux devinrent rouges. 

— Quels tourments encore, cretin? demanda-t-il au khalif. 
Je t*ai dit depuis longtemps: ne me fais pas de mauvais 
presages. 

— Ce n*est pas 1^ un mauvais presage , si ce n'est pour un 
moment passager. 

— Mais dis-moi done ce qui va (t*1) m'aniver. Si demain 
le khalif ordonne d'abolir les huissiers, je le saurai d^s k pre- 
sent et ije pourrai demain matin chercher un autre metier, 
parce qu'aujourd'hui j'ai fait Thuissier et il m'est arriv6 ceci 
et cela. 

II commen;:a alors k leur raconter ce qui s'6tait pass6 d'un 
bout k r autre. 

— Continue encore k faire Thuissier, lui fit le khalif. 

Ensuite il leur pr^senta k manger. lis se rassasiaient pen- 
dant qu'il roulait des boulettes de hachtch. II en avala 
tenement qu'il en perdit le sens, et personne ne pouvait plus 
le retenir dans son bavardage. II rit jusqu'^ ce que le jour ap- 
prochdt. lis le laiss^rent 1^ alors et partirent. 

— Par la vie de ta t^te, Prince des Croyants, dit Dja^far, 
j*ai eu peur que ce maudit-U ne te frappdt et qu'il ne se 
toumdt centre nous pour nous faire encore du mal. Mais le 
tour que je lui ai jou6 est fameux. 

— Ton Seigneur est g^n^reux dit le khalif. Remercions sa 
bont6. Mais demain je vais lui administrer une bonne racl^, 
et lorsque nous viendrons chez lui le soir, nous verrons ce 
qui en sera. 
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— P^ Dien, Prince des Croyants, si tn le frappes comme 
ta le diSy et que noos allions chez Ini le soir, il nous rossera 
ao point de fiaiie sortir nos p6ch^ da corps et il r^dcdia notie 
pean en lambeanz. 

— Par la vie de ma t6te, il fant que je loi fricksse tdlement 
ks pieds qn'il ne pnisse plus les remner, et demain soir nous 
irons encore chez lai 

— Tr^bien! Fricasse-lni les jambes, toi, et il nous fricas- 
scra le corps, luL 

— Cest ]k un langage qne je ne veux entendre, refdiqna 
k khalil 

ns alldrent an Chdtean et dormirent jiisqa*^ ce que le jour 
parAt. Le khalif alors se leva, fit la pridre da matin et fit 
mander Dja^u*. Celai-ci vint Les haats fonctionnaires et les 
membres da goavemement se rdanirent. Le khalif dit alors h, 
D|a%r: 

— 6 w6zir Dja^far, je t'ordonne de fiiire yenir tons les ja- 
ges. n faat, en oatre, qae chaqae jage am^e ses haissiers, 
tant qa'ils sont Ta leur feras comprendre que je lear offie 
an festin general en comman. 

Sor cela, Dja^iar envoya imm^diatement informer tons les 
tribanaax, et fit notifier aax jages qa'ils dassent s*7 rendre 
avec leers haissiers. La noaveUe se r^pandit qae le Prince des 
Croyants allait lear ofiir on festin. Chaqae jage se mit toat 
de saite k se preparer. Les haissiers en apprenant la noavelle 
se rdaoirent 

De bonne heare, Bdsim 6tait vena (!*♦) et se posta 4 la porte 
da grand tribunal, oh il apergat ce remae-m^iage. Ildemanda 
ce qa'il y avait; on lai raconta Tinddent H s*en r^joait et 
fit des gesticulations de joie. ,,0 faut, dit-il, que fyailleavec 
eux remplir mon ventre; qui me connalt?^* Sur cela il se fau- 
fila au milieu d*eux. Chaque division d*un juge le considdrait 
comme faisant partie de celle d*un autre juge sans que per- 
Sonne se d^toumit de lui. lA dessus lis se mirent tous en 
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marche, faisant toujours le m6me bruit, jusqu*au Chateau. lis 
y entr^rent, et le khalif ordonna alors de fenner la porte der- 
ri^e eux. On la ferma. 

Puis le khalif appela le Grand Juge, soit le Juge militaire, 
et lui dit: O efendi! Celui-ci se leva debout et r^pondit : Oui, 
Prince de Croyants! 

— On m'a apport6 une vilaine nouvelle sur votre compte, 
dit le khalif. 

— £sp4rons qu'il n'y a que du bien, maitre et seigneur. 

— II y a quelqu'un k Bagddd qui est huissier du tribunal 
et qui s* amuse & d^valiser le monde aux yeux de tous, sans 
^gard pour les grands ni les petits. II perc:oit une taxe beaucoup 
trop 61ev6e. Or, nous voulons savoir du ressort de quel juge 
il est et si peut-^tre il agit ainsi de son propre mouvement 
ou bien si son Juge lui a donne de telles instructions. 

Le Grand Juge s*adressant alors k Tassemblee, lui dit: 

— AvesB-vous entendu, messieurs les savants, et juges de 
risldm, ce que le Prince des Croyants a ordonn^. 

— Nous Tavons entendu et nous ob^irons mille fois ^notre 
maitre et seigneur, s'6cri6rent-ils tous d'une seule voix. 

lis appel^rent les huissiers, qu*ils firent passer Tun apr^ 
I'autre devant le khalif, qui demandait: Du ressort de qui es- 
tu, toi? — et rhuissier de r^pondre: Du juge un tel. Puis il 
demandait au juge: Connais-tu cet homme, efendi? — Oui, jele 
connais personnellement ainsi que sa famille, r^pondait lejuge. 

— Comment s'appelle-t-il? 

— Un tel, fils d'un tel. 

— Et depuis quand est-il huissier? 

— Depuis telle date. 

— Tr^s bien! 

Cela continua ainsi jusqu'^ ce que vlnt le tour de Bdsim. 

— De quel juge rel6ves-tu, toi, lui demanda le khalif. 

— Je suis huissier. 

— Comment s'appelle ton maitre? 
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— II «*appeUe 'Izrdytl, fils de Mai, fils de Sang, (r») fils 
des Douleurs diverses. II remplit les fonctions de juge au Tri- 
bunal des Malheurs. situ^ rue de la Separation k proximity 
du Marche des Pouilleux, de la Corporation des Indigents dans 
le cul-de-sac du N^ant, 

Cela fit rire le khalif, qui feignit de ne pas avoir compris 
le sens des paroles de Bdsim. 

— Je n'ai pas compris ce que tu veux dire. 

— Ce juge ^zrd)rll, qui est-ce? De ma vie je n'ai jamais 
entendu ce nom parmi les juges. 

— II y a im juge qui s*appelle ^Izrdyll, et si tu ne le crois 
pas, envoie-moi chez lui, et je I'am^nerai tout de suite devant 
toi sans retard. 

— Mon cher, non! Laisse tout cela de cdt^, maudit. Tu 
veux finement te sauver de devant moi et filer, Je ne suispas 
homme, moi, k ^tre dupe d'une ruse. II faut que tu.medises 
qui est ton maitre, et je Tinterrogerai apr^. Je verrai alors 
si tu es un menteur ou bien vraiment huissier. 

— Prince des Croyants, que Dieu prolonge ton dge! Je ne 
suis point un menteur. Mon juge, je te Tai nomm6 et je t*ai 
donn^ sa g^n^alogie, le nom de sa rue et de ses voisins. 

— Laisse-1^ la ruse. Cette description que tu me fais 1^, 
de ma vie je ne Tai entendue. Sache ot tu es k present, et 
si tu ne dis pas la v^rit^, je te jetterai par terre et je mettrai 
tes pieds dans la falaqa. Je te ferai battre par mes hommes 
jusqu'^ ce que le sang sorte par ta gorge. Assez de simplicity! 
Ne pousse pas I'insolence trop loin, et r^fldchis que tu es 
oblige d'avouer la vdrite. Allons'J finis ,vite et dis-moi le nom 
du juge chez lequel tu es. 

— Prince des Croyants , que Dieu te donne longue vie ! le nom 
du juge est Izrdyll. 

— Bon! Oil est-il celui-U? 

— Parmi ^ les juges, mais je ne le vois pas; je pense qu'il 
n est pas venu. 
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— O juges de Tlsldm, faites venir le juge ^Izrdyll. 

A cet ordre , tous se turent , et personne n'osa souffler mot. 

— Renseignez-moi sur le juge ^zr&ylh Qu'il se pr6sente afin 
que je lui adresse une demande. Je lui donne Xamdn. 

— Prince des Croyants, lui r^pondirent-ils , par ta ch^re 
t^te , il n'y a personne parmi nous qui s'appelle ^Izrdytl, et nous 
ne connaissons personne qui s'appelle ({"i*) ^Izrdyll, except^ le 
Roi de la mort, enleveur des dmes. 

— Comment le niez-vous devant moi, vous juges qui jugez 
selon la Loi de Dieu? J*ai besoin] de lui dire un mot et je 
d^ire avoir sa r^ponse. 

lis lui jur^rent alors qu'ils ne le connaissaient pas. 

— N'y a-t-il maintenant personne d'absent parmi les juges, 
demanda le khalif. 

— O Roi du temps, r^pondit le Grand Juge, tous les juges 
et les substituts sont sous mes ordres; c'est moi qui les ai 
nomm^s et je sais bien que je n'ai donn^ cette charge k per- 
sonne portant le nom de ^Izrd)rll. „Cet homme est unmenteur 
petulant" 1). 

— „Ils apprendront ensuite qui est le menteur petulant" 2), 
riposta Bdsim. 

Cette r^plique si k propos fit rire le khalif. 

— Voil^l as-tu entendu? Qu'as tu k r^pondre k cela? de- 
manda le khalif k Bdsim. 

— Prince des Croyants, celui qui te parle ainsi est juste- 
ment le juge Izrdyll en personne. Moi, je suis k son service, 
et j'ai encore chez lui ma pension alimentaire arridr^e 
depuis une ann^e enti^re, et il s'est mis en t^te de ine renier 
ici afin de me finstrer de mon argent, Mais moi, je ne le 
lui demande point k titre d'aumdne, car c'est k la sueur de 



1) Citation da Qorftn. 

2) Idem. 
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mon front que je I'ai gagn6. Voil^ toute rhistoire, et Toeildu 
Prince des Croyants voit toujours juste. 

— Madr6 que lu es ! lui dit le Grand Juge. D'od est-ce que 
je te connais pour que tu aies k me reamer une pension 
alimentaire? 

— Se peut-il bien, 6 Juge de risUtm, fit le khalif, que ce 
pauvre homme t* accuse faussement? 

— Prince des Croyants, s'il pent me prouver qu'il ait send 
chez moi ou bien qu*il soit entr^ dans ma maison ou que je 
Taie jamais vu, je lui paierai deux ann^s de pension alimen- 
taire. Tout le monde sait que dans ma maison il y a un 
substitut et douze huissiers et beaucoup de familiers. Si done il 
pent foumir des t^moins qui attestent qu'il est huissier chez 
moi, je lui donnerai tout de suite la pension alimentaire. Au 
contraire. Prince des Croyants, s'il est reconnu pour un fieffi§ 
menteur, que vas-tu lui faire? 

— Je lui donnerai une racl^ de cent coups de cravache. 
Puis s*adressant k Bdsim: 

— As-tu, lui dit-il, des t^moins que tu as 6te k son ser- 
vice? Bdsim se tut. 

— Faites-venir les huissiers et les familiers. 
On les amena, et le khalif leur dit: 

— Que savez-vous k propos de cet homme-1^? 

— O roi du temps, r6pondirent-ils , celui-14 est un menteur 
et jamais nous ne Tavons vu ni chez (|"l") le Grand Juge ni 
chez un autre juge. 

Bdsim le Forgeron se touma alors vers eux et leur dit: 

— Cest vous qui 6tes des menteurs, des fanfarons et des 
gredins. Je suis huissier, moi, et auparavant j*6tais gendarme, 
et de combien d'affaires j'ai 6t6 charg6! 

— Qui t*a nomm^ huissier? demanda le khalif. 

— Je me suis nomm^ moi-m^me. 

— Ah bah! sc^l6rat! Tu fais Thuissier de ton propre mou- 
vement, et tu manques d*6gards aux juges de la Loi et tute 
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moques d*eux? Tu vas partout ranQonner les gens et tu tranches 
des d6m616s k Finsu des autorit^s? La chose est-elle arriv^e 
k ce point 1^? Apporte les instruments de punition, gar^on ! 
On apporta \z. falaqa et la cravache. 

— Jette-le par terre, ordonna le khalif. 

On le jeta par terre, sans que personne interc6ddt en sa 
faveur. Les coups de cravache tomb^rent sur lui si bien 
que les pieds lui en cuisaient: un ! deux ! trois ! quatre ! ^) etc 
jusqu'^ ce que le nombre de cents coups fClt complet. 

— Assez ! dit le khalif, laissez-le ! 
On cessa de le battre. 

Apr^s avoir regu cette bastonnade , Bdsim se leva tout piteux 
et ne pouvant marcher sur ses pieds, tellement il avait ^t6 battu. 

— Marche ! lui dit alors le khalif, sors , insolent ! et si ne tu 
renonces pas k faire I'huissier, par la vie de ma t^te, je te d^- 
tdcherai le cou de ton corps. 

Bdsim sortit en tralnant les jambes et boitant des deuxhan- 
ches, tout lentement jusqu*^ ce que les jambes se fussent d^- 
raidies; il marcha alors droit. II s'engagea dans une ruelle et 
puis dans ime autre. Une fern me Ty rencontra, et aussitdt 
qu'elle I'eut vu, elle Tappella et lui dit: 

— Monsieur, es-tu courtier, toi? 

— Oui. 

— Fais-moi le plaisir de prendre ce bracelet d'or et oflfre-le 
en vente au plus offrant; peut-6tre pourras-tu le ^endre. II y 
consentit et lui prit le bracelet. 

— Reste ici, lui dit-il. 

Sur quoi, il entra au Bazar et fit la cri^. Les marchands 
du Bazar des orf&vres accoururent ench^rir jusqu'^ ce que la 
plus forte ench^re f(it faite par un d'entre eux, soit de cent 
dlndr, et deux de droit de cri6e. 



1) L'original a: prendsl donne! prendsl donne ! ce qui d&igne le sod des coaps 
alteniati& donnfo par les deax hommes & qai incombe ane besogne pareille. 
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— Que Dieu te fasse gagner! lui dit-elle, [se declarant con- 
tente de cette oflfre]. Va me chercher I'argent. 

II retourna et se fit donner Targent. Mais il 6tait mexp^- 
riment^ et ne connaissait pas les proc6d6s de la vente 
aux ench^res, qui n'^tait pas non plus son metier. II s*en 
revint aupr^s de la femme k laquelle il remit T argent en lui 
disant : 

— Tiens ! As-tu vu mon savoir-faire ! Si tu ^tait tomb^e (|*»f ) 
sur quelqu'un d' autre, ga n'aurait pas atteint un tel prix. 
Maintenant je veux de toi la commission. 

— Tu la m^rites, lui r^pondit-elle et lui fit cadeau dedeux 
dlndr. 

II les prit et en fut heureux. II la laissa partir sans exiger 
d*elle un garant selon les regies du Bazar. L^ dessus, il s'en 
alia chez lui archicontent. II acheta son souper et les choses 
pour se mettre en train pour plus que d'ordinaire. 

— En voil^ un metier, s'ecria-t-il ; il n'y a (rien de pareil) 
ni avant ni apr^s; je ne ferai plus que le crieur auxench^res: 
metier facile et beaucoup d' argent Quatre dindr en une heure. 

Sur quoi etant decide, il se mit k preparer son souper. 

Quant au khalif, la journ^e termin^e et la nuit venue, il 
fit mander Dja^far et Masrtir et leur dit: AUons chez notre 
ami Bdsim le Forgeron. 

— Prince des Croyants, r^pondit Dja^far, sr nous tombons 
entre ses mains ce soir, il nous dtera la vie et an6antira notre 
existence. 

— Pas du tout! Cest bien ce soir que nous sommes con- 
venus. 

— Prince des Croyants, r^pliqua Dja*^far, mais k une 
condition. 

— Laquelle? 

— Tu t'engageras, si notre Seigneur te d^livre de lui 
ce soir, k lui faire des bienfaits demain et k Thonorer. II a 
bien assez de ce qui lui est arriv^ jusqu'^ present, k chaque 
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moment tu lui fais des mis^res et tu lui mets des batons dans 
les roues. Jusqu'^ quand (veux-tu continuer ainsi)? Cela n'est 
pas bien de ta part, et le bon Dieu n'est point satisfait d*une 
chose pareille. 

— Cest bon! Es-tu done venu k cause d'un chameau?*) 
Par amour pour toi je Tarrangerai fort bien. 

lis parl^rent et continu^rent leur chemin jusqu*^ la maison 
de Bdsim. Avant dTy arriver, ils I'entendirent de loin chanter 
tout heureux. 

— Ecoute, Prince des Croyants, dit Dja^ar, Thomme est 
gaillard ce soir et chante. 

— Cest curieux! Par Dieu, je suis embarass^ k son ^gard, 
car toutes les fois que je le mets k T^troit, le bon Dieu se 
montre plus large en vers lui. 

— Prince des Croyants, cest le bon Dieu qui le protege, 
et les creatures de la terre ne sauraient lui faire d' affront. 

Puis ils s'avanc^rent et frapp^rent k la porte de Bdsim. 
Celui-ci descendit et leur ouvrit. II les accueillit d'une fagon 
charmante et leur fit des compliments de bienvenue contraire- 
ment k son habitude. II leur apporta de quoi manger, et ils 
mang^rent autant qu'ils voulurent. Bdsim se mit k faire des 
boulettes de (ce qu il y avait) dans la jatte et les avalait comme 
si rien ne lui etait arriv^. 

— Qu'est-ce qui t'est arriv^ aujourd'hui? lui demanda alors 
le khalif., J'ai appris (t"d) que le khalif a convoqu^ les juges 
et les huissiers. Peut-^tre a-t-il aussi enjoint aux huissiers de 
chdmer ? 

— Tout cela m'est ^gal. La peste k tous les huissiers ! Voyez 
un peu! il les a tous convoqu^s et j'^tais, moi, du nombre. 
II s'est mis k leur adresser des questions jusqu'^ ce que mon 
tour vtnt. II m'a interrog^ alors avec insistance, et je lui ai 
r^pondu. Pendant ce temps-1^, il me mettait sur la sellette 

I) La chose est-elle done tellement importante? 
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de tons c6t6s si bien, qu*^ la fin je n*en pouvais plus et je (us re- 
connu bel et bien menteur k ses yeux. II me fit dtendre par 
terre et administrer une raclee de la bonne espdce. lA dessus 
je suis sorti du Chdteau dans un piteux 6tat — que Diea 
n'en firappe ni ennemi ni ami! — Mais le bon Dieu est plus 
gen6reux que lui; — une femme m'appela alors et me donna un 
bracelet d'or et me fit jouer le rdle de vendeur aux enchdres. 
Je suis all^ le lui vendre pour cent dindr, et j'ai re^u de 
Tacheteur deux dlndr de commission et d'elle encore autant 
J'avais ainsi quatre din^r dans ma poche. Dor^navant, je ne 
veux faire que le vendeur aux ench^es. 

— Tr^s-bien! Connais-tu la femme qui poss^dait le bracelet ? 

— Je ne I'ai jamais vue avant ce jour. 

— N'as-tu pas exig6 d'elle un garant? 

— Non. 

— Quel dommage! Peut-^tre, mon gaillard, constatera-t-on 
que le bracelet a 6t6 vo\6 et que la femme a fait une vente 
illicite. Demain le propri^taire le reconnaitra, et que veux- 
tu faire alors? 

— Je t'accommoderai de toutes pieces. Tais-toil Ne mefais 
pas de mauvais presage. 

Coupons court, dit Dja^ar, k ce discours, qui ne sert ^ rien, 
et allons-nous amuser avec une jolie histoire. 

L^-dessus ils pass^rent leur temps k rire en joyeuse com- 
pagnie pendant une bonne partie de la nuit. Puis ils luifirent 
leurs adieux et descendirent. 

Lorsqu'ils furent hors de la maison, le khalif dit k B^im: 

— Dis amen. 

— Amen. 

— Je prie Dieu le trds haut, ajouta le khalif, le p^re du 
noble trdne, par la vertu de Zamzam, de la Place d' Abraham 
et des Saints Lieux que le bracelet soit reconnu pour objet vol^ 
et que I'acheteur te le rende et que Taflfaire enfin soit dans la 
journ^ port^e devant le gouvemeurl 
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— Tu t*es sauve, vilain muflel Si tu avals tenu ce langage 
avaat de sortir, je t'aurais fendu la t6te, je te le dis, garde- 
toi de venir fouler ce seuil (PH) une secoade fois, si non, je 
te remettrai k ta place. Tu manges mes provisions etavec cela 
tu fais des imprecations contre moil Mais c*est comme on dit 
dans le proverbe: „tu fais le bien et tu trouves le mal." 

L^ dessus le khalif s*en alia en riant. 

— II paralt que cette (histoire^l^ ne va pas finir, dit 
Dja^far. Tu le tracasses k chaque moment et tu ne regois de 
lui que des injures. . 

. — Les injures se collent-elles done (sur nos corps)? Par la 
vie de ma t6te, je le convaiucrai bien de vente illicite; je 
ferai venir le gouvemeur, k 'qui je le remettrai et qui devra 
Tabimer de brutalit6s. 

Apr^ cela, tons les trois partirenl. A la premiere lueur du 
jour,, lorsque les oiseaux commenc^rent leur gazouillement , le 
khalif fit mander le gouvenieur. Celui-ci se pr^senta. 

I— Tu iras sur-le-champ, lui dit le khalif, avec. tes hommes 
te post^ ;4 la porte du Bazar des Orfdvres; tu enverras une 
vieille femme se placer devant la boutique de monsieur un tel 
pour lui! demander le bra;€elet qu*il a achet^ hier. S*il le lui 
donne,' elle leisaisira et lui dira: 

„Cela m*appartient et m*a ^t^ vol^**; die se mettra & criailler 
k la porte de la boutique. Tu prendras tes hommes avec toi 
et' til iras demander quelle est la raison de ce vacarme. La 
vieille femme portera alors plainte aupr^s de toi en disant que le 
bracelet lui appartient et qu'elle le reconnait. Le marchand te 
dira!;qu*il r<a achete. Tu lui demandera^ alors oil se trouve 
le vendeur et vous chercherez Bdsim le Forgeron dont tous 
ViOUS.'Saisiretz. et c^ue vous amdnerez, ainsi que le marchand et 
Uiviieilley ;>et vous viendrez icL Et si tu ne tomb^ pas 
sur lui au. Bazar, tu trouveras dans telle rue sa maison 
qui a tel aspect [Tu tieras irruption chez lui, tu le feras 
descendre I et tu I'am^neras ici devant nous. Attention qu'il 
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ne s'esquive pas ! car alors tu trouveras ta t^te sous tes pieds. 

— Tu seras oWi, Prince des Croyants, rdpcmdit-il en lui 
faisant la salutation de c^rdmonie. 

II sortit r6unir ses adjoints et ses supp^ts, et alia se poster 
au Bazar des Joaillers. 11 fit venir une vieille femme et lai 
enseigna comment il fallait faire. 

L^ dessus, la vieille futaille 8*en alia k la boutique et dit: 

— Bonjour, Monsieur le marchand! 

— Bonjour k toi, bonne m^e! 

— J'ai appris qu'hier tu as achet^ un bracelet pour 200 dindr 
Peux-tu me le montrer? S'il me plait, je te ferai gagner 
dessus ce que tu voudras. 

— Voila qui est heureux pour commencer! 

II mit la main dans (l"v) la cassette d'od il tira le bra- 
celet qui brillait. Elle le saisit alors et cria: ^^Malheureuse que 
je suis ! au secours , musulmans ! au secours ! Jamais bien hon- 
D^tement acquis ne se perd! Ce bracelet m'appartient et j*en 
suis la propri^taire. Je I'ai achet6 de mon argent et de mes 
propres ressources. II m*a ^t^ vole, et le propri6taire de la 
chose a plus de droit.'* 

Elle continua ainsi k criailler tellement, que m^me les ^gar^ 
trouv^rent le chemin. Le bazar tout entier fut mis en ^moi. 

Les marchands et les orf^vres vinrent lui demander: 

— 6 dame, as-tu des temoins? direntils. 

— Certes, au lieu d*un, j*en ai mille, hommes et femmes. 
Le gouverneur aussi entendit le vacarme. II entra au Bazar 

avec ses hommes et s'assit devant la boutique du marchand. 

— Qu'est-ce qu'il y a entre toi et cette femme? lui dt- 
manda-t'il. 

— Indulgence, monsieur le gouverneur; j*ai achet^ hier un 
bracelet pour cent dindr et j'ai pay6 au vendeur une commi&- 
»on de deux dtn^. Aujourd'hui, cette femme est venue et a 
demand^ k le voir en me disant quelle me ferait gagaer lit 
dessus.- C'^tait comme dit le proverbe: „mon mattre k peine 
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eut-t-il vu, qa*il mit la patte dessus.*' EUe continuait ainsi k 
gesticuler et k crier sur tous les tons en pr^tendant quec*6tait 
k elle. £lle a caus^ un attrotipement de gens comme si c*6tait 
un convoi de manage ou un tintamarre de f^te nuptiale. Nous 
avons ^t^ envahis par des gens comme il faut et par la po- 
pulace. Voil^ que ton Excellence est arriv^e, que Pieu te 
conserve! Nous sommes des marchands et nous ne conpaissons 
pas le moyen de nous approprier quelque chose d*UQe fa^on 
illicite. Aie done la bont6 de proc^der k une enqu^te et sois 
juge entre moi et elle selon ton appreciation, et ^I'oeil de 
rhomme de g^nie est une balance" ^). 

— Tr^-bien ! Attends que je voie aussi ce que I'autre a k dire, 

— II se touma vers la femme et lui dit: 

— Qu'est-ce qui en est, ma vieille? 

— Mon maltre, je suis une femme dans un 6tat o^cessiteux. 

— Jamais personne ne m*a entendu lever la voix, Ce bra- 
celet m*appartient; il y a vingt ans qu*il est chez moi, et 
tous les habitants du quartier le connaissent. II n*y a plus 
que notre seigneur et la couronne de notre t^te, le khalif, 
le Prince des Croyants, qui puisse vider cette affaire entre 
moi et ce marchand pour qu*il me restitue le reste des objets 
vol^. Cest que beaucoup d'objets ont disparu en m^me temps 
que le bracelet. Voil^ toute I'histoire. Que Dieu ne rende pas 
tes femmes n^cessiteuses ! 

— Le gouveroeur s'adressa alors au marchand et lui de- 
manda : 

— Od Tas-tu achete, toi? 

— De la main du vendeur aux ench^res. 

— L'afifaire (I^a) est vid6e d*elle-m6me et elle n'a pas be- 
soin de cassement de t^te. Amenez le vendeur. 

On se mit alors k le chercher au Bazar. Bdsim arriva un 
peu aprds, tout en disant: 6 Donateur! 6 Omniscient ! 6 Pour- 



I) Cest iL-dire, a le coap d'osil juste 
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voyeur! 6 G^ntreox! 6 Diea, accoide-iiioi one vente comme 
ccUedluer! 

Voil^ (|iic toot'Xcioop les hommes dn gouvoueui le cem^ 
leot et le saisirent II n'eat pas le temps de iTen aper^evoir 
qalb raraient d6ji empoign^ sans qa^il pftt se d^s^er 
L*iiiipr€catioo de Fastrologiie Ini levint akxs 4 Tespiit. 

— Ah! que Diea FafiOige d*im mal ') qui fan casse les 
geiumx! Nous nons levons le madn sons la rojant^ de Diea ^ ! 

Eottiite on Tamena par derant le goaveroear. Le marchand 
le reconnat et dit: Tenez, voili le vendenr anx ench^res 4 
qui f ai achet^ le bracelet 

— Mon gaillard, dit le gooveruem k Bisim, d'oik tiens-tu 
oe bracelet, toi? 

— D'tine femme qui me Fa donn^ hier; je Fai venda pou^ 
son compte. J*ai pris ma commission, et elle a pass6 son 
diemin. 

— La connais-tu par hasard? demanda le gouvemeur. 

— Jamais de ma vie je ne Favais vne avant qn'elle m'etlt 
appel^. 

— Ltd as-tn demand^ on garant? 

— Non. 

— £st-ce bien li les r^lements? Baffle! ta lai donnes le 
prix da bracelet sans lai demander de garant. 

— Je Fai oubli^. 

Le goavemear, s'adressant alors aa marchand: 

— Ta es hors de caase, lai dit-il. Sealement, va vite, s'il 
te plait, te printer avec lai devant le khalif poar qae je te 
recouvre ton argent. 

II fit appeler le cheykh des vendears aax enchferes. Celai-ci 
arriva. 



1) II y a iei nne figure de rh^toriqae appel^ aJL^Lmwo, tr^ nsitfe dans la 

langae parl^, mais qae je n'ai pa rendre en fran9ai8. Voir Gloss, s. v. 8^£0. 

2) Mot-a*niot: Noas sommes aa matin et la royaat^ est en m6me temps aa 
Diea! Formale qai se dit lorsqa^'on est fiBUsh^ le matin. 
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— Amdne ici les hommes, lui ordonna le gouverneur. 

— lis sont ^ tes ordres, Monsieur le gouverneur. 

II les r^unit, tant qu'ils furent, et partit avec eux pour 
les ramener chez le khalif. Lorsqu'ils entr^rent chez lui, ayant 
Bdsim au milieu d'eux, Dja^far se pencha vers le khalif et 
lui dit: 

— La faute de cet homme, c'est toi qui I'as sur ta con- 
science, toi qui lui as joue ce tour et Tas fait tomber dans le 
pi6ge. Ne sois pas injuste envers lui. 

— Je veux seulement rire un peu k ses d^pens, et ce sera 
fini, r^pondit le khalif. 

II se tourna ensuite vers le gouverneiu*: 

— Qu'est-ce que ^a, Emir Khdlid? lui dit-il. 

— O roi du temps, j'etais aujourd'hui de bonne heure en 
train de faire une inspection au Bazar des Joaillers. J'y ai 
trouve cette ferame qui causait un attrouperaent devant (l**1) 
la boutique de ce raarchand, avec qui elle se charaaillait k 
cause d'un bracelet en or. Elle pretend qu*il lui a 6t€ vol6 
et qu'elle Ta reconnu. Les voici devant toi, Prince des 
Croyants. 

— Marchand, demanda le khalif, d'ou te vient ce bracelet? 

— Je Tai achete hier de ce vendeur aux ench^res que voiU, 
Prince des Croyants. 

— Alors le khalif se tournant vers Bdsim : 

— Est-ce vrai, mon homme, lui demanda-t-il , que tu le 
lui as veridu? 

— Oui. 

— Qui le Ta apport^? 

— Une femme de la rue qui m'a appeld Elle me I'a donn^ ; 
je I'ai vendu et j'ai pris ma commission. La femme a regu le 
prix et s'en est allee. 

— Connais tu la ferame dont tu paries? 

— Non, par ta vie. 

— Lui as-tu demande un garant? 
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— Non. 

Le khalif appela alors le cheykh des vendeurs aux ench^res. 
II vint et salua respectueusement. 

— Fourquoi. mon homme, lui demanda le khalif, lorsque 
tu as fait ce gaillard vendeur aux ench^res, ne lui as-tu pas 
pos^ la condition qu'il ne pouvait vendre un objet sans avoir 
pr^alablement pris un garant de son propri^taire? 

— Prince des Croyants, je ne I'ai point fait vendeur aux 
ench^res, et je ne Tai vu quaujourd'hui. Voici tous les ven- 
deurs presents devant toi. 

Tous se lev^rent alors et t^moign^rent que c'^tait un intrus 
qu*ils ne connaissaient pas et qui ne les connaissait pas non 
plus. 

L^ dessus, le khalif se touma vers Bdsim et lui demanda: 

— N'est-ce pas toi qui as fait Thuissier? 

— C'est moi-m6me. 

— Qui t'a fait vendeur aux ench^res? 

— La femme, propri^taire du bracelet. EUe m*a demand^ si 
j'^tais vendeur aux ench^res, et je lui ai r^pondu qu*oui. Et 
tout cela k cause de ma mis^re: „le manque d'argent m'y a 
pouss^, et celui qui est en danger de se noyer s'accroche k 
ime paille." 

— N'as tu pas un metier? lui demanda le khalif. 

— Mon metier est d'etre forgeron. 

— Et pourquoi as-tu quitt^ ton metier? 

— Parce que tu as fait annoncer que les forgerons doivent 
chdmer. J'ai pris le parti de faire le baigneur, et tu as fait 
fermer les bains. 

— Qu'as-tu fait ensuite? 

— J*ai fait le gendarme. 

— Et pourquoi as-tu quitt^ le metier de gendarme? 

— Tout est k cause de toi : toutes les fois que je m'occupe 
d'un travail tu le supprimes. J'ai fait (i^*) Thuissier, et tu m'as 
ross^. J'ai fait le vendeur, et tu vois ce qui m'est arriv^. 
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Cela fit rire le khalif. Dja^ar se pencha vers lui et lui chu- 
chota k Toreille: 

— Tu as rendu rhomrae perplexe. Cest un pauvre diable. 

— Ne bavarde pas, Dja%r! r^pliqua le khalif. 
II se tourna ensuite vers Bdsim et lui dit: 

— II faut que tu amines la femme qui t'a donn6 le bra- 
celet. 

— Ldche-moi et j'irai la chercher. 

— Point d'efFronterie ! Tu veux t'esquiver. 

Le khalif se mit k r^fl^chir pour immaginer une ruse qui 
put faire acquitter Bdsim. II n'en trouva pas. 
Un peu apr^s une femme arriva qui criait: 

— Je suis sous la protection du Proph^te et k la merci du 
Prince des Croyants. 

— Faites venir cette femme, ordonna le khalif; voyons ce 
qu'elle veut. 

On la lui amena. Bdsim la vit et la saisit au cou. 

— Voil^ la propri^taire du bracelet, s'^cria-t-il. Cest celle- 
li, 6 Prince des Croyants. 

— Femme! Comment est cette histoire? demanda le khalif 

— Mon maltre! Le bon Dieu n'aime pas I'injustice et le 
droit donne des coups de come *). Cet homme 1^ est vendeur 
aux ench^es, je lui ai donn^ mon bracelet; il Pa honn^tement 
vendu et m'en a donn^ le prix. J'ai entendu aujourd*hui des 
gens dire que le bracelet a ^te reconnu pour vol6 et que le gou- 
verneur a arr^t^ le vendeur. J'ai alors eu peur pour lui et je 
n'ai pas support^ avec l^g^ret^ qu'on lui fasse du tort Cest 
que c'est un homme pauvre, et moi, je suis la propri^taire 
du bracelet. Je I'ai fait faire sur commande et je Tai fait 
poin Conner chez le pr^pos^ au Bazar des Orf^vres en pre- 
sence de plusieurs musulmans, distingu^s comme ces nobles 
personnes qui m'entendent. Son bulletin de contrdle se trouve 



1) Cest-li-dire: le droit aura toujoars le dessus. 
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«ntre mes mains. Voil^ le poinQonneur et le pr6pos6 au Bazar 
qui sont presents. lis t^moigneroat de fagon k ^chapper k la 
punition de Dieu, car le t^moignage rejaillira sur nos fils. 
J'ai encore beaucoup d'autres t6moins qui l6moigneront que 
le bracelet est k moi. Laisse-moi un peu voir la grue qui s'est 
mise ce matin k tourmenter les gens. Si elle prouve que le 
bracelet est k elle ou bien qu'elle I'a jamais vu, je suis, moi, 
la voleuse, et tout ce qu'elle reclame, je m'engage k le lui 
payer deux fois sa valeur. 

— Faites venir la vieille femme, ordonna le khalif. 

On alia la chercher dans tous les coins et recoins sans re- 
ussir k savoir oh elle (i^f) 6tait all^. La cause de sa fuite 
6tait que le khalif, voyant venir la proprietaire du bracelet, 
comprit le fin mot de T affaire et fit un signe au gouvemeur 
de la faire partir secr^tement afin que le tour ne fit pas d6- 
couvert. L^ dessus, elle s*^clipsa au milieu des assistants et 
partit comme une fl^che ; on aurait dit un morceau de sel qui 
s*6tait fondu. On la chercha sans la trouver. 

— Prince des Croyants dirent-ils, la vieille femme s'est 
enfuie. 

— Puisqu'elle s*est enfuie, elle n'a plus aucun droit de 
r^clamer. Cependant, faites venir le poin^onneur et Torf^vre. 

On les amena. lis t^moign^rent que celui ci Tavait travaill^ 
et celui-1^ poin^onn^ et que c'^tait 1^ une chose bien acquise, 
sur la provenance de laquelle il n'y avait pas de doute. 

— Donne-le au marchand, ordonna alors le khalif. 

Le marchand le prit. Les gens descendirent en faisant des 
voeux pour le khalif. Bdsim voulait aussi descendre avec eux, 
mais le khalif ordonna alors de le conduire en bas en prison, 
lis Tentrain^rent et il leur dit: qu'avez-vous done? 

— Le khalif a ordonn^ de vous ^crouer k la prison des 
condamn^s k mort. 

— M' em prison ne-t-il sans raison? Par Dieu voili qui est 
drdle ! Qu'est ce que j*ai fait ? 
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— fLQ^^ salt? Ce n'est pas notre affaire. 
On Tentralna et on le poussa dans la prison tout seul et 
Ton verrouilla la porte sur lui. 

II y resta triste et fdch^. D^bordant de colore: 

— Dieu est contre tout homme injuste! s'6cria-t-il. 
Quant au khalif, Dja^ar se pencha vers lui et lui dit: 

— Prince des Croyants, assez d'injures! Qu'a fait cet 
homme pour que tu Temprisonnes? Si tu lui montres de 
la bienveillance en lui accordant quelque chose et qu'il soit 
rev^tu d'une charge apr^s avoir endur6 la solitude, la faim 
et rinjustice , il sera au courant de la situation des prisonniers. 
Peut-^re quelqu'un sera-t-il emprisonn^ par lui, et il aura 
alors des ^gards pour lui en lui envoyant de quoi manger et 
boire et il ne le laissera pas dans I'obscurit^. 

A ces mots le khalif garda le silence. 

Bdsim resta ensuite dans cet 6tat dans la prison du khalif 
jusqu*au soir. Comme il 6tait sorti de chez lui sans avoir rien 
pris le matin, les intestins lui grouillaient. Son 6tat devenait 
encore plus p^nible k cause de T absence d'une lampe. H pen- 
salt alors aux heures qu'il avait pass6es chaque soir k la maison 
en s*amusant et en chantant. Cela le rendit triste; il se mit 
k pleurer tout en disant^ 

— Si (f P) je connaissais ma faute, k la bonne heure; je 
n*ai laiss^ aucun metier que je n*y aie travaill6 et que le 
khalif n'ait supprim^. A la fin des fins il m*a emprisonn6 sans 
raison et sans me donner k manger. Mon Dieu ! toi qui donnes 
satisfaction, 6 P^e! Que de condamn^; injustement ^ la prison ! 



II se mit k frapper d*une main dans 1* autre, k taper des 
pieds sur le sol et k sangloter au point de presque perdre 
I'haleine. Voilft tout-i-coup qu'un des murs de la prison se 
fendit et il en sortit un gentille demoiselle d*une beaut6 ^ 
^lipser la lune et k en prendre la place ^). Elle portait un 



1) Le texte porte: elle dit k la lane: disparais et je prendrai ta place 



58 

costume splendide sans pareil; elle avait au cou une riviere 
de pierres pr^cieuses dont chaque pi^ce valait un royaume. 
£lle lui dit: 

— Mon homme! Qu'as-tu? Es-tu toqu6? Tu as trouble mon 
sommeil. Or, depuis les vingt ans que je suis ici, pendant les- 
quels bien des gens, tantdt beaucoup, tantdt peu, ont 6i6 
emprisonn^, je n'ai vu personne faire comme toi. Dis-moi 
quelle est ton histoire, et je mettrai imm^diatement fin k tes 
souffrances. 

A 

— O Madame, comment t*appelles-tu, toi, et d'oii viens-tu ? 

— Moi, je m'appelle M^re-des- Colliers, fiUe d'un rebelk 
parmi les mauvais G^nies dont le nom est Capitaine, fils 
d'Eclaireur, fils de Verseur-de-Pluie , fils de Dompteur, fils 
d'Ebranlements. Je hante cet endroit et je commande ^ 
soixante-sept tribus de G^nies. Dis-moi done ce que tu as? 

A 

— O Madame, je suis victime de Tinjustice. 

— Qui a 6i6 injuste envew toi? 

— C'est le khalif qui a 6t6 injuste. 

II lui raconta toute I'histoire jusqu*lt son emprisonnement. 
£lle en rit et lui dit: 

— Rien que cela? Attends que je vienne chez toi. 

Elle rentra dans le mur et disparut pendant quelques mo- 
ments. VoiU que le mur se fendit de nouveau , et il en sortit vingt 
jeunes esclaves blancs , d*un aspect si distingu6 et si beau que Toeil 
ne se rassasiait pas de les regarder. Chacun portait im costume 
royal magnifique et sur la t^e une couronne incrust^e dediff6- 
rentes esp^ces de pierres precieuses. lis vinrent le delier et 
bais^ent la terre devant lui. lis r^sterent debout, les mains sur 
lapoitrine. Apr^seux vint une quantity de serviteurs. lis couvrirent 
la prison de tapis de soie tr^s fins et plac^rent pour Bdsim une 
chaise en or incrust^e de perles (f |**j et de pierres precieuses. 
M^re-des-Colliers parut et derri^e elle vingt esclaves blanches 
portant des instruments de musique, le psalt^rion et le tam- 
bour de basque. Elle lui apporta un paquet de costumes tel- 
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lement splendides que si le khalif vendait son royaume pour 
en acheter un, il ne le pourrait pas. EUe lui fit 6ter ses 
habits et rev6tir un de ces costumes. EUe mit sur sa t6te une 
couronne imp6riale d*un prix inestimable et le fit asseoir sur 
la chaise. EUe rangea les esclaves mdles sur deux rangs et or- 
donna aux esclaves femmes d*ex^cuter un prelude. L'on com- 
men^a alors. 

Chacune jouait de Tinstrument qu'eUe avait apport^ au point 
que les murs s'inclinaient presque de douce Amotion. Ensuite 
oil dressa la table. Or, on avait pour habitude chez le khalif 
de lui preparer tous les soirs une table copieuse avant 
qu*il alldt se coucher et plus splendide que la table du diner. 
Le cuisinier fit done la cuisine selon Thabitude, couvrit 
les marmites et resta Id k attendre les ordres. Les g^nies ser- 
vants de M^re-des-Colliers all^rent alors enlever tous ces mets 
et les apportdrent comme ils se trouvaient dans les marmites 
et les plac^rent devant Bdsim. II y avait des entremets, 
des confitures, des sorbets au raisin et d la grenade, des pd- 
tisseries ainsi que les d^sirent la l^vre et la langue. 

— Voila pour toi , mange, lui dii-elle ; fais le grand et sois sans 
soucis. Prends cette bague et mets-la d ton doigt : elle a d son ser- 
vice un g^nie qui est le plus grand de ceux que je possMe; 
il s'appelle Tdrich fils de Tdtikh, Si tu veux le faire venir, 
firotte la bague et il viendra tout de suite. II fera imm^diate- 
ment tout ce que tu lui ordonneras et il ex^cutera tous tes 
d6sirs d tel point que si tu lui dis de tuer le khalif et ses 
soldats ou bien de les jeter d la mer, il ne se le laissera pas 
dire deux fois. Et si tu veux qu'il ruine Bagddd et la ren verse, 
il n'y manquera pas. Tous ces bijoux que tu vois ainsi que les 
esclaves, hommes et femmes, sont un cadeau que je te fais. 
Voild done que je t'ai donn^ satisfaction d present; d toi de 
t' arranger avec le khalif, car tu es maintenant plus gros bonnet 
que lui et tu pourras faire de lui ce que bon te semblera. 
Seulement, si tu viens ici une seconde fois me faire tourner 
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la t6te, je t'enverrai un G^nie (^Aun) qui t'enlftvera et qui te 
jettera dans la troisidme partie d^rte (i^f ) du monde. 

A ces paroles, Bdsini s^inclina sur la main de M^re-des- 
Colliers et la baisa. 

— Madame, lui dit-il, merd; si jamais je reviens ici, je 
serai coupable envers moi-mj^me. 

Elle le quitta alors et partit. 

Le khalif demanda ensuite qu*on dress^t la table et dit: 
Apporte-nous la collation. 

La cuisinier regarda san^ rien trouver; il en fut constemd 

Un pea apr^s le concierge de la prison entra chez le khalif 
et lui dit : 

— L'homme emprisonn^ aujoijrd'hui a fait c^i et cela. 
Vpil^ ce, qui est arriv6; c*est un fait accompli. 

Sur quoi Dja^ar descendit da^s la prison; il trouva que le 
concierge avait dit vrai. II retouma informer le khali£ Celui-ci 
alia, voir Bdsim et lui fit ses excuses en lui disant; 

— Ne m'en veuille pas, je plaisajitais seulement avec toL 
Tu es k prf§sent le roi et je suis deveou ton serviteur. 

Bdsipa lui pardonna alors. II v^cut pendant dix jours dans 
cette grand^uir et n^ourut. Le pouvoir revint au khalif, mais il 
regrettait beaucoup la mort de Bdsim parce que celui-ci n*avait 
fait de tort ^ pe^onne. On peut y appliquer te proverbe: 
„8*il dev^ent heureux, il meurt." Dieu a dispose 1' uni vers a^ant 
qu'il ne fdt, et sa vplont6 se fait par le mot: sois! , 

Fin de tMstoire. 
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PREFACE. 



Les explications suiyantes m'ont 6t6 fournies par an ami 
da Caire qae j'ai pendant longtemps initio a l'6tude scien- 
tifiqae de la langae parl^e. Intim^ment li^ depuis plasieurs 
ann^es aa Caire avec toat on petit cercle de gens stadieax 
et intelligents, je ne cesse de les encourager dans cette 
6tade. Je lear ai oavert les yeux, et j'esp^re qae, par mes 
d-marches, la langae parl^e n'est plus anssi d^daign^e, tant 
en Syrie qu'en Egypte, qu'elle I'^tait il y a quelques an- 
n6es. Ed fait de langae parl^e, je tiens absolament k m'ai- 
der de la collaboration des indigenes, sans laqaelle I'europ^en 
s'expose k toat moment k des erreurs. Traitant de cette lan- 
gae en Europe , r^duit k ses propres ressources , on commet- 
trait ane foule de b^vues, car, vu la finesse de la pronon- 
ciation, notre m^moire est souvent en d^faut; notre oreille 
n'est pas aasez fine, I'incertitude nous prend. 

Ce qui surprendra d'abord le lecteur en voyant ces expli- 
cations , c'est la Yocalisation, Elle est faite par Tami susmenti- 
onn^ et a 6i6 soumise au contr6le d'autres personnes. J'ai ddjk 
fait remarquer dans la Preface de mes Proverbes et Dictons , 
p. XLiii, que la prononciation de TEgypte diff^re sensiblement 
de celle de la Syrie , et c'est justement cette particularity qui 
frappe ici. Dans la langae parl^e de I'Egypte, les mots se 
lient par les voyelles ; il y a un enchatnement , inconnu en 
Syrie. Ce fait ne m'est devenu clair que depuis peu d'an- 
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n^es, et j*en ai souyent caos^ ayec les indigenes. Ainsi, on 
prononce (p. 66, 1. 2): an& rulnb-iim-nil-gada^ da, 

• 

et non pas: rnlnbt min el etc., comme en Sjrie. Min 
del-wag- tiw r&Ih (p. 75, 1. 7), etc. Spitta n'a constats 
cette prononciation qne pour I'article, Gramm., § 37. J'expo- 
serai ailleurs les regies qui s'y rapporteni 

Un I. et an -. au-dessns et an-dessons de la m6me lettre 
avec xuifG saivant indiquent lalongue, ^, p. ex.: xJLax: = ''dnnh. 
^ an-dessus d'une lettre avec nn 3 soiyant doit se pronon- 
cer & '). G'est ainsi qu'on marqne k present la longue en 
Orient depuis que j'ai fait observer qne la mani&re pr6c6- 
dente, comme o^ pour m&t, pr^tait k I'^qnivoque. 

Pour la vocalisation ^ et . comme son vocal final d'nn 
mot, voyez le Glossaire, s. ». 

Quant k la traduction , elle est aussi litt^rale que possible. 
L'habitude qu'ont les indigenes de presque toujours commencer 
une explication de proverbe par tot , m'a un pen embarass^. 
Je le remplace souvent par une proposition principale pour ne 
pas trop alourdir la phrase frangaise. 

Mon intention n'est pas ici de discuter les proverbes, pas 
plus que dans mes Prov. et Diet., mais seulement de foumir 
des mat^riaux pour I'^tude de la langue parl^e. 



1) Je me sera toi^oan de cette transcription de 3 ^, = diphtongne de- 
venae voyelle longae, parce que marqnant d, comme on le fiut en g^n^ral, 
il n^y a pas de notation pour une prononciation telle que ^j «va-t'en9 
[rfih. r4h]. 



I 



O w >. O 



Si tu donnes i manger & la h<mche , Vml (de celui qui mange) 
te regarde avec respect 

ir,2,20. — Le MS de Gotha porte plus correctement vi^c^cLI. 
Ce proYerbe n'est pas k present connn en Egypte, mais il 
figure dans Burckhardt N^ 95. J'ai constats que les proYer- 
bes de cet auteur ne sent pas tous ^gyptiens. 

Celui qui a fendu (= cr^^) lea mdehoires^ leur a aussi ga- 
ranti les moyens de suhsistance. 
r,ll,12. — 

m s^^s ^ Si^ \ss>^^ oU ob Jfi 



Ce qui est passdj est mortj tandis que nous autres vivons en 
ce moment. 

)^t,4. — Ce sent y^ritablement deux proyerbes, qu'on em- 
ploie s^par^ment ou accoupl^s. 



} w 



lY «J Ol^l lA^I^ «xU>> J&u^^. Le v^t 

Ce qui n^est pas assez pour plusieurs^ doit plutdt revenir & 
un seul. 
U,l,2. — 

Vhomme ne peuf faire injure & celui que le Seigneur protege. 
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0900 Ow o.o o-^oi o «.» 



^Ul> ^^^. lPvX«ji^ » >-^*^? b (jM^^. vJ*:* I* y^' pyM *^ 



o 






p f f« o «. 



.»** *J\>>3 ^1*! j^Si JiSs- it 

iS't ^t«6^^t«'un a le cceur bon et qu'un autre vienne le contro' 
Her sans Stre de sa force y et d la fin 4tant fatigui et mal 
d son aise, il le laisse. Aprhs quoij il se pent quHl rencontre 
quelquUm de ceux avec lesquels il a des relations et h qui il 
dit: (iMon cher, fai par-dessus les oreilles de ce gaillardlh, 
Toutes les fois que je lui tends un piige^ il rCy tombe pas.i^ 
Celui-ci lui ripond alors : « Mon cher^ mon vieux , ne te danne 
pas de peine: h celui que le Seigneur protege ^ Vhomme ne 
saurait faire injure. » C^est-h-dire : celui A qui le Seigneur 
a diparti de toute 4ternit4 le bonheur^ personne ne saurait in' 
firmer son pouvoir <i son 4gard, 



a 



- - s 



SHI devient heureux, il meurt, 

ff,12. — 

La Yooalisation du second mot indique les diff^rentes pro- 
nonciations dans la langue parl^e. 



W «C 



VII ^^A> ipto ^U^t J^t 

Les hommes qui pardonnent laissent aprh eux un bon souvenir. 
Ii,3,4. — 
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* «S S'^ OSS «>*o f fi* o> o s s 

^j_r g«.Lm ^t j^^ ^ l^-U ^^1 j^t, ^U-T ^ 

«W O Mt 

iS^i quelqu*un commet une faute et si son phe ou un de ses 
supMeurs veut le hattre ou le chasser hors de la maison^ 
tu te sens J toij saisi de pitU pour lui et tu fen vas inter' 
cider en sa faveur. Aim's, celui auprh de qui tu intercHes 
pour lui dit : ^ Non , jamais , c'est un enfant qui prend une 
tnauvaise allure dis son enfance , et sHl n^est pas corrigi dks 
h present J il ne riussira pas.i> Tu lui diSj toi: ^ Par amour 
pour moiy pardonne-lui pour cette fois encore: les hommes qui 
pardonnent laissent un hon souvenir apr^s leur tnort, » C^est^ 
h^ire: celui qui pardonne est louij vivant ou mort. 

vm j^i ^t jjbjjt 

Je leur ferai voir Vitoile en plein midi. 

ir,18,23. — En Egypte on dit: J^\ f5^^ ^3^- 

Depuis quand es-tu au chdteau? Depuis hier dans Vapr^s-midi. 
f1,6. — En Egypte on dit: Jl5 jJoM v4>JjLL Ji^} cr 



so " ^O^O Of 

^*^. ^y&i »oljfc«Jl a vy-sj i>-*»^l (j>tMi J> vX-*"!, ^yB \i\ 

\^ ^ J\ i:^ Uftij«. U jL^i 
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Si quelqu*un, de basse extraction y est surpris par la bonne 
fortune , il devient orgueilleux envers ceux qui le connaissaient 
hrsquHl n^4tait rien. Si quelqu*un d*entre eux le voit^ il dit: 
c Depuis quand es-tu monti au chdteau ? — Depuis hier dans 
Vapris midi ». C^est-h-dire^ que c'est un parvenu qui ne reeonnatt 
plus la situation oit il itait (auparavant). 

Yoici maintenant comment on portefaix de Damas m^ex* 
pliqua ce proYerbe: 

Had binqdl ^ala el-musta^idd fi ^6' u mu- 
^arre^ r4so u mudda^t innahu ai^ll fth n bidda 
yabod el-f&q4niye; masalan iza insan dabal 
fil- madrasi yit^allam et-tubb u qa^ad tlat kv' 
ba^at ushiir u §&r yidda^l innu ya^rif yihak- 
kim biqtLlti anna el-matal, 

Ceci se dit de celui qui est novice dans une chose ^ mais 
qui Ihe la tite^ pritendant Stre dans le metier depuis son en- 
fance et voulant prendre le dessus* Si, par exemple^ quelqu'un 
entre au college pour apprendre la midecine et, qu^aprks y itre 
rest4 3^4 mois , il veuille faire accroire quHl connatt la mi- 
decine, on lui applique le proverhe, 

o 

JusqM^h ce que V antidote vienne d'eU^Irdq , le piqui aura quittS 
[ce monde]. 

w5U JISj l^ »b>ybi c>^->^ ic>l^ J^-^lj JOfi (d^J Ji IJt 

fyi crj »j^ ^^ o*^ ''^ M^^ (J**^ L. tiU J&j (^ 
»yj dU JjS^ *J ^' Ul^ b S>^ l.»J^ J-*»is v*^ f^ 

two s » ,o «»»» y 

ijfKi 0^^ « r^T^ J"***-* f^* \JiS>y U t>^ w>ju b^Xj »vXju 
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Oj 5' ^i 5') c«j p-T oi?J L, ^5 .o^li ^ cr ^i^^ 



Ti^ a^ cIp solliciter une faveur auprh de quelqu*un et tu vas 
le prier Ht cet effet, II te dit : a Aujourd^hui je ne suis pas It- 
hre\ repasse chez moi demain, » Tu vas te presenter chez lui le 
lendemain , et il te dit : « ^a ne fait rien encore aujourd'hui; 
viens demain : d^aujourd^hui h demain ce n^est pas loin. » En- 
suite J il continue de cette fagon-lh : toutes les fois que tu viens 
chez lui J il te dit: ^^ Demain j aprhs-demain ; demain^ aprhs- 
demain -» , jusqu^h ce qu^assommi d'ennui tu cesses dialler chez 
lui et tu dis : « Bien que des courses sans utility et des parO' 
les sans finj et jusqu^h ce que V antidote vienne d'el-Irdqj le 
piqui aura quitti [ce monde] ». C^est-h-dire^ que la chose de- 
mandie qui n'est pas donnie en temps utile ^ n'est bonne it rien. 



3 



XI J4ji5l ^^ fj, lu^ 
Penitence, on tCy reviendra plus, 

xn ^ i 1^ 

Est'il venu dt cause d^un chameau? 

t^,15 et note. 

ProYerbe d'origine b^douine, mais tr6s usit^ aussi dans les 
yilles. 

Xni o^LL t^l i JLs^ 

Mes cordes se sont envoUes dans Vair, 

f 1,4. — Indique qu'on se sauye ayec yitesse. 

5^ ij^ i^^^^. "^^ kJ" kS^^ «>V^- Uh^^ iujfel»3 
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vi^ i^5;^cXJi vi>.A^ j%^ li aIj'^ 0)-fij |»4jJ^ vJjb j^ tX^^ 

JZ^ 5on^ deiix qui se querellent, et la patrouille arrive pour les 
prendre. Le finot dee deux met alors le pan (de son habit) entre see 
dents et s^en va en courant tandis que Vautre pauvre imbMle, an le 
retient, Alors , celui qui s^est ichapp4 se met h raconter hunde 
ceux quHl friquente ee qui est arriv4: M^Par DieUj man ancle j 
lui dit'il , fat vu la patrouille , et me voiUi comme qui dirait 
a mes cordes se sont envoUes dans Vair^ » et fai fiU h toutes 
jamhes, » C^est'h'dire: il a pris la fuite en toute hdte, 

XIY u5wuoI ,c^ aUI Jc^ 

Entre tot et mot il y a la barrUre de Dieu. 



S «• ^ O 



Tu marches sur la route et tu rencontres un homme ihonU. 
H veut te jouer un tour sans rime ni raison^ et tu lui dis: 
nMon gaillardj va-fen^ je n^ai rien dt d4miler avec toi : entre 
toi et moi il y a la harrikre de Dieu ». C^est-^dire , que Dieu 
me garde de toil 

Avec quoi une chose illicite se peut-elle manger? 
I"v,14. - 

XVI ^LL (jk 

Le droit donne des coups de corne. 
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f.,10. Cfl 55 note. 
Jj5j kXs>\^ (H^'L^ »->L> ^^ ^j^:4^\J^\X/i ^^'t iLO ^tf tot 

O^- fj"^ (J^ ii^- S^ (J^ "^ 

Si deux se querellent cIp cause de quelque diffirend entre etix, 
run d^eux dit : « Cest comme ga , la chose ». « Jlfat^ non^ rSpli- 
que r autre , ce n*est pas vrai >> Us restent ainsi Ht se chamail- 
ler jusqu^h ce quHl devienne patent lequel des deux a raison, 
Celui-ci dit alors : « As-tu entendu , mon bon ?: le droit donne des 
coups de corner, (Test-k-dire: il faut que le droit paraisse, 

XVII ^- > J^ ,^ 



— 



Bien tu faiSy mat tu trouves. 

n,2. Tant, Traits, p. 122. Burckh., N** 241. 

Sur la notLnation, yoyez mes ProY. et Diet., I, p. *lt. 



> O ^ 90^ 



Sa faute est ^ son c6t4* 

yt**,3. — Voyez la traduction 31,22. 

XIX iuC (iU v^Jil U Lb, 

Que Dieu ne rende pas tes femmes n^cessiteuses f 
rv,22. — 
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8i une fetntne a une affaire au tribunal et qu*elle veuille 
se plaindre, elle se rend auprh du juge au de VautariU et 
lui dit : d Mon seigneur j je te supplie de me faire rentrer dans 
man droit; c^est que je suis une pauvre femme aux ailea hri- 
s^es. Que Dieu n*afflige pas tes femmesfn CPest^direj que Dieu 
ne tourmente d^ affliction aucune de tes parentes^ ni ne lea mette 
dans la nicessiti de reeourir aux autoritist 

ro,19. 

w OS -.o>o«.oo 

«cXJi L^ ^Su> MiKM y^yojojf^ iuoL ^j-AtaJ _tb oJL^ \6\ 
^X>t3 L>^ ill ^^. gul^ ^1 yj^ U JU ^^>i335*) f^ 

\ySs^ ^Uw l^xj^ »^L& U ^^ (H^^**^. tjcv-j iL-j^^^JxJt er 

y>l^» y>Tj JjSaJ lola Ji; j^- Z^ ^\ ^ 14^' 

iS't tu fais un tour de promenade j tu regardes et tu vois 
une rixe oi^ le sang coule; tu farrStes jusqu^h ce que tu voies 
ce qui va arriver. Un agent de police vient qui veut les em- 
poigner. Aussitdt quHls le voienty ils se Idchent et prennent 
leurs jambes ^ leur cou, Tu veux alors raconter ce que tu 
as vu et tu dis: q^A la fin des fins la question a 4t4 finie avec 
beaucoup de bruit pour rieni^ ; c^esUh-dire^ comme elle Stait. 

XXI 0^1 ^7 
Le Nil vous a-t-il mis au pied du mur? 
f,16. 

oo>o o«o> 



tiJ-Jo J^iUy ^jJM lit J^ fiL<.i< /ki pjj ^JSuii -Jl, AXle 
1) Ici on prononce wiw, 2) Ce mot est toi^ours prononc^ dauriye (dawitye). 



«1 , tl ^ 



73 

bJ aJLfil t^lLfe Jus SU» t>I^. 4xte sj^ili- ^JJJi^ p^i 

* - 

»J^ y^. ^:;yo5jLo J^ |JUt ,^^. J^t ^) JJL^, yij\ > 

iS'^' ^u^/^f^*un eat au service de quelqu^un et ne rencontre 
chaque jour auprh de lui qu'une morgue crasse , il s^en fdche 
h la fin et lui dit: t^Je veux donner mon congi^ et il n*est 
pets besoin de tant causer: est-ce que le Nil nfCa done poussi 
h itre auprh de vousr^? 

En outre J [on le dit] sHl y a des individus faisant hande 
ensemble pottr le bien et pour le mal, et sHl y a parmi eux 
deux ou trots entitSs qui aiment toujours contrarier leurs com* 
pagnons ; p. ex.y sHls les voient marcher A V ombre, il faut A 
tout prix quHls marchent au soleiL Alors Vun des autres leur 
fait observer : « Oui , pourquoi contrarier du moment que cela 
ne sert h rien ? Est-ce que le Nil vous y a poussis ? » C^est' 
h'dire: vous n*ites pas obliges de faire comme ga. 

w ^ OS «• 

XXII ^uXj Lo ^^X^ c5*-^^^ 

t^v,ll. Personne n'a su me donner la traduction de ce pro- 

Terbe. On dit aussi ^Ao. En Yoici I'emploi qui m'a ^t^ ex- 
pliqu^ par un Cairiote: 

"-'OS 
« o ^fO ,o o «wo^o>« y o^oow 



- o -^»o o o «w^^o.« y OpOOw 

*U«JI ^J:> ^ ^ a^|,J J^ v^ «;*-Jt ^ ^ fcj.iX! 

Si quelqu^un voit un livre dans ta main et te Varrache 

sans vouhir te le donner, tu veux, toi, raconter ce fait hun 
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autre et tu lui dis : « Un tel vfCa arraciU le livrej et il Va gardi 
avec effronterie. (Pest comme dit le proverbe : » 

II a hu h la mamelle de sa mh'e. 
ro,21. 

^ 0«A 0.0« ^ ak )« So 

j^^Ij ^u cv>t^ 1>?>A>' uu (4i^ V^ vJ^* ^aas' tjjj 

o^' o^ c5^ *-^^ j^ cr y^*-^ e>^ «^^ ^Ij ^^ ]>^. vjrO 

O^O iM M O) WW OS^OS9090 «* 

- OJ 

/S't wn batailleur parmi les jeunes gaillards qui font parler 
d^eux (ou qui sont reconnus pour Stre batailleurs), tels que les 
jeunes gens du quartier d^el-Hiseyntye , vient h avoir une rixe , 
♦7 faut quHl montre sa bravoure contre celui avec lequel il se 
bat. AyrH quoiy il s*en digage comme le cheveu est ddgag^ 
de la pdte {qui ne s^y colle pas). II y a beaucoup de gens qui 
les eniourent pour les regarder, et lorsquHls voient un habile de 
cette sorte, ils en disent: « Par DieUj c^est quHl est fort, celui-lh: 
il a bu h la mamelle de sa m^re. » Cest-h-dire, que le lait quHl 
a bu, 4ta/nt petit, h la mamelle de sa mire lui a fait du Men; 
il n'est pas comme celui qui boit du lait de la nourrice. 

XXIV »^ v^L^t 
Le timoignage (porte sa) consequence, 
f-,18. 

XXV L^ ^^\ ifs>\A v^Lo 
Le pi*opri4taire de la chose a plus de droit [de la possMer]. 
rv,3. - 
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XXVI ^ w iu. 

Pur, 6 hit. 
VajIO. — 

.^ ^ iue v:i<ou^ ^1, O^^tj Lit, vJuUcUU 






*3j ,5*. o*^ l» ii*^ V-^- *^ 1' J>Jm. k^-^ ^ f^' i 

o «« o -o >« o o o o 

[outfcij^ s^] efc-j"^' V}" ^y5^J goi^j cjojJt <^o c>» (^"^ 



^.^ 



» o^ 



Tu a« eu une discussion avec quelqu*un ou Men tu as en- 
tendu dire sur son compte des choses qui font fdchS. Vous 
avez Vintention de vous riconcilier. Uun de vous se met ^ dire 
h V autre des paroles de bldme, Celui-ci lui riposte alors : « Ce 
qui est pass^j nHmporte! trSve de discordeln — C^est-h-dire^ 
quHl faut Ht partir de ce moment que les cceurs des deux soient 
blancs comme du lait. 



O 0)0<« ^« o o « 



XXYII 2dl u5UJ! gax9 3 Ll^Uao 

iVbi^ homines au matin y et Vunivers est k Dieu. 
^sfi et note; 

LX>t^ Oi^^ ^V!^ <^^ s^JUoj jL^t X y I h ^ c>i^ydw^ ^3t 

(^.1 ,^ L-lJ 4_:> =) i:;al lJl> ^ »lj SjSS j^^ ^ 

O O W O O m*C S w O ^ 

(ou aSS juu 

5e ^i« e^ en rou^e c^e honne heure le matin h la recherche 
d^ouvrage et que tu voies quelqu^un ^ la figure de mauvais pri- 
sagcj tu dis: uTiensf et celui-Ub^ encore ^ d^oU nous vieni-il? 
*Nou8 sommes au matin^ et Vunivers est h Dieu. » — C^est-h-dire^ 
que tu en es d4goiUi et tu y vols un mauvais prisage. 
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XXYIII iuJj^\ ^ ifjJi4J>^ s^fo 

II muUipUa ses cinq par see six. 

At, 15. — Les dictionnaires donnent la Y^ritable fonne etTori- 
gine de ce proyerbe, k present compris dans le sens de ma 
traduction ot ainsi employ^ par 'Im&d ed-dtn, el-Fath, pag. 63. 
de mon Edition. 

o 

XXIX jjit I, ^ jL 
)*o,19. Je suis incapable de le traduire. 

aI ^ x5^AaIj t<)jL^3 x^ (J^^^^^bsibo J»|j Oo^^ vJ^' vi^JL/ 

II y a heaucoup de gens bravaches; tu entends Pun d'eux 
causer et tu te dts: est-il fort! Tu le mets h V^preuve et tu 
trouves tout son dire vide de sens , sans fondement Si tu en vats 
un autre qui se trompe sur le compte du premier et si tu 
veux le conseillery tu lui dis: ^ NonjfStaiSj mai aussij comme 
toi, et lorsque je Veus mis h V^preuvCj fai trouv4 que taut ce 
quHl a dit itait des blagues ]i^ c^est^b^dire^ ce n^est rien. 

XXX lilj u^Jltoy. U fS^\ 

Ez-zulm m& yir^^h^O riibb^nft. Notre Seigneur 
n^aime pas Vinjustice, 

f • ,10. — 

XXXI y>b? li «^JUfi > 
Devant ton ceilj marchandf 
r.,10. - 



1) Observez r^lision de Talef. Voyez le Glossaire s. t. 
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OfC -c O i 



Jamais le hien justement acquis ne se perd, 

rv,2. — 

XXXIII ^ i^ir ajLxx: 

iS'on flw7 65^ ^01*^ regard. 

t*'^,12. — C'est-k-dire que son oeil voit juste , qu'il est tr6s 
intelligent. 

XXXIV ^\j^^^ ^j^ 
UorH de VintelUgent est une balance. 

t**v,15, — V. mes ProT. et Diet. I, 57, oii il y a lX-j^ 

XXXV iu\Ji3 jai v.JLl> js^\ 

Celui qui est en danger de se noyer s^accroche <i une paille. 
n,18. — Tant. 115. 

XXXVI v^4 gXi J^ 

(Comme un) morceau de sel qui s'est fondu. 

v:>Jl53 l^ilH jJiJ ]^ 1^^ Jolj U3 ^^5>^^3 vij^-JL^ lot 
&Lto3 »cXJL£ j^L^ ^1^ tjlj UJb^y (;!)J Ua:> Us^T ^v^Ij «iji 
JuUj CK:»Iii3 ,*jCl*;q, (»J^'^»j t;,«>J>lj 3XJI i^^' ^J«AxJ i>L«J', 

WW > 00 

Lo &Jt t,^"-*-:*. V^^ ^^ U^ ^^ &^ ^jmJLa£ U (^l> ^.^VJJI^ 



c 
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Si tu as quelque chose h dimiler avec quelqu'un , vous allez 
ensemble chez le jugej h qui tu dis: q^Mon mattre, cet homme-ci 
nCa retenu ce qui m*est d^, et cela, Dieu ne le permet pas» 
Voila pourquoi nous sommes venus chez toi de nous'tnimes. it 
Or, si le juge a une autre affaire , il te dira : « Bon, attends- 
moi que je finisse cette petite besogne que fai en main^ et 
viens plus tard. » Sur quoi vous vous mettez en devoir de 
partir et vous sortez, Un pen aprls tu regardes et tu t*aper' 
gois que ton adversaire a pris la fuite sans que tu y aies 
fait attention. Tu entres alors de nouveau chez le juge et tu 
lui dis: <iL^homme a pris la fuite; je Vai cherch4 de tous 
cdtis sans le rencontrer : on dirait un morceau de sel qui 
s*est fondu, » C est-h-dire , que personne ne saurait connattre 
Vendroit oii il se trouve^ c*est comme un morceau de sel lors" 
quHl se fond dans Veau. 

XXXVII iu*y)l3 ^, Lp bJOfi J-vftJl . 
A ses yeux VHiphant ne vaut pas un moustique (n'est pas 
mime aussi grand), 
%S. - 

XXXVm ^Jul ^y. ^cXftl 03 

Celui qui a avertiy est dijh excusi (de ce qui pent arriver). 
6l*,9. — Lane, s. v. jd<^\. 

XXXIX »iySM ^'M\ y^ 

La brikvet^ du langage est ce qui le rend le plus utile, 
ov,22. — 

XL ^yt^ ifjkA^\ yz^AjtiaH 

W,15,16. — 

aI v3^3 f^*^^ ^»aI;?Uu (^ (A^l) L:>3 jJJ*KA cX^I^ qI^ to! 

J;^ AiJL^ Liyi-j L^o f^b «D^ «5^ J. U ^ o\^ iLsjJ 
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Jb^*^ c>^*J' Ijl J^*) i>-> gwufe ij _j^ JS^^LrJ U m5oI 

AJLfi xizd &.il ,<^ou ««^uLJL jLJuJLJs. v^>v.JLk33 ,^JC,ju> Lo <X>- 

^n individu a son pain cuit; un gueusard se colle k lui 
comme les tiques se coUent (aux chiens); oU quHl aille^ celui' 
ci Vaccompagne. 

n constate alors que son Stat n*est pas le mime qu'auparavant 
et dit h V autre : « Mon hon , fes-tu done fait donner un docU" 
ment juridique contre moi que tu ne me quittes pas ? Va'fen, mon 
homme, et laisse-moi tranquille, J^itais content de mon Stat jusqu'b, 
ce que tu vinsses chez moi; tu as coupi le laitet le lait eaillSn. 
C*est-b,'dire^ quHl lui a coupi ce qu'il avait et ce quHl espirait 
avoir. 



i o«* 



XLI g.^- ^ 
Le manque Sargent nieessite. . . . 

n^i8. - 

iujj ^\J&. sXi, 3 ^j xaJs ^Ji^ jc>b> Jsf .\».lj qB 13) 
»A^ i *j^- ^j^ LA>ju ^55 ^tr % v!^ \p III xJc 

- — - * 

(^k-il ciLJb x^ Uiy ^^^ (;iLJ L^^Xu^ vji^^i aJ (jyM c^^ 

* - - - 

Quelqu'un fait une chose qui n'est pas hien, et tomhe 
entre les mains de VautoritS. Celle-ci Vavertit quHl doit venir 
h rScipiscence , mais il ne le fait point. Aprh cela il est 



1) Prononcez: hill6. 2) Prov. et Diet. p. . Grit, arab.. If, 30. 
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pinc^ deux ou trots fois et Vautoriti lui dit alars : « Qu'est-ce que 
tu as done encore? Toutes les fois que nous t^enjoignons de 
changer de conduite , cela ne produit sur tot aucun effet. Que 
cela va-t-il devenir h la fin? rt — H lui rSpond: 9, Monsieur, 
ce n^est pas de ma faute : je suis un pauvre diable qui ne con- 
natt pas mSme Vodeur de V argent , et le manque d^ argent pausse 
[h tout.]y> CPest-h'dire, que le manque d* argent conduit Vhomme 
h se Jeter dans toute sorte d'actions r4prouv4es. 

- -» > o.. 00--- 

XLII Ata^ Xftit J<x cy^O 
J^ai cassi un oignon sur son nez, 
6i,16, — 

-' B- --- ,-. 



•aJLc >>yMflfi (^>*-:i ^^'^ ^^ 



/S't [^w as affaire ^] «w fanfaron insolent qui aime tou^ours (i 
te commander, et que tu en f asses une fois d ta tite , sans foc- 
cuper de lui, un autre te demande: ^ Comment as-tu pu f aire 
comme ga sans te soucier de lui?ii A quoi tu lui rSponds: q^Eh 
hien! fat fait ainsi, voilh tout, ct jai cass4 un oignon sur 
son nez, » G^est-h'dire, malgrS lui. 



^ o 



XLIII L^fe J.:?^^. ^ »JS 

*• ^ ^i 

Un mot qui ne fait pas honte h celui qui le dit. 

Se rapporte k la formule si souYent employee ^^ J^.^ 



.0 -. 



— - - - ^ 

Mi ^\ B3, ou comme prononce le peuple en Egypte: 1 4 h & 1 

wa 14 qiwwe(-a) etc, 
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^ IM «0 _0 



Eilmaw-radd ratlth^. 
Un mot et sa Hponse, 

cXxiijo 8^^ ^ ^kJLc j^Jwj v^^.^^ uX-^i^ v^^' (:i)(Aj qI^ t<3t 
^k:>L>- (jMuwS U "^ aJ 0%-i^-J c^^ (•y^* ^4^ sj^c <^ oyM o^ 

^0 tX£>l5 (J^ tit^J Q^ tw>^ O^"^.^ '^^ <i^ ^P^ '^^ ^ 

" , - - o - 

" J," ' ' o'- 



/St <w r^wa? f?o«r quelqu^un et que tu allies le chercher dans 
un cafi oU it reste d'habitude ou dans une boutique, et que 
tu ne le- trouves pas^ tu demandes h un de ceux qui le connais- 
sent: « As-tu vu un tel? y> — aPourquoi le cherches'tu? » te de- 
mande-t'tL Tu lui r^pliques alors: (f, Oh, pour rien; je veux 
seulement lui dire un mot et avoir sa r^ponsen, C^esth-direy 
que tu ne veux dire h personne pourquoi tu le demandes, — 
En outre, si tu as une criance chez quelqu^un, tu te rends 
chez lui sans quHl y soit ou quHl veuille te recevoir, une femme 
se met h te regarder par la fenitre de la maison et te dit: 
II Par Dieu, monsieur, il est sorti et n'est pas encore rentrdfi. 
q^Non, lui riponds'tu, je sais bien quHl est chez lui, mais pourquoi 
se cache' t'il? Je veux seulement lui dire un mot et avoir sa r^- 
ponseio. G^est'h'direj que tu ne veux pas causer avec lui longtemps. 
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0<«'<« o • 



Personne ne saurait dire: le mulct est dans la gargoulette. 

r,6. 



O « O O 9 O 9 



xjJCaAj ^_^-axi)C4J "i^ x^i^ v5 |JLJ> 1^1-5*" JL-&.t^ ^tf tjt 

^i un supSrieur est injuste dans ses jugements et que tu 
n'aies pas la possibility de fen plaindre h une personne , tu dis 
h une autre d qui tu veux raconter ses actions : « Gelui-l^ fait 
ce qui lui plait et personne ne pent dire : « l^ mulet est dans 
la gargouletteyi. G^est-h-dire^ personne n^est de force h lui 

faire de Vopposition» 

> 

Ce qui t^est destini^ farrivera. 

vt,20. Ceci fait partie d'une tradition. 

z=z <L Tant va la cruche h Veau qu'h la fin elle se casse ». 
V. ,6. — 

XLVIII vi^ojj! e)lo er jJi IJ^ U 

Ce vinaigre n* est pas de cette huile. 

Uv,13. — Ce proverbe n'est pas oonnu en Egypte. 

XLIX uXcLftil ^y. j^UJl Liyu U 

II ne distingue pas celui qui est debout de celui qui est assis, 
*ll,l. — Proverbe syrien, inconnu en Egypte. 



^3 

o — 

II ne distingue pas entre le juge et le joueur de flUte, 
vf,21. — 

LI y;.?u vJ^^^^. ^ cr 
Que celui qui ne croit pas, essaie! 

dr,6. 11,10. — 

« 

Qui connait ""J^ia au Marchd aux tissus? 
n,14,5. — Burckh. No 641. 

o- 

J-S^ i U*^ ^!s K^i^ ;j^ cM g/^ vjLJ^J. "^^ ys^ 

GO O iO O ) 0> Om^-O >0)0 

D^uo; individus voy agent ensemble; ils se rendent b, une mile 
ou ^ un endroit qii personne ne les connait* Uun deux veut 
faire quelgue chose qui ne convient pas h sa position sociaU, 
comme p. ex. s^arriter en spectateur parmi le public d'un char- 
meur de serpents , ou Men entrer dans un mauvais endroit 
pour manger; mais son compagnon, h qui ces manihres ne 
conviennent pas , lui dit : « Cela ne va pas, » U autre rSplique 
alors: « Allons done! qui connatt 'J^Sa au March 6 aux tissus? yy 
C^est'h'dire: puisque personne ne les connatt, ils font ce qui 
leur plait sans se gSner. 
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LIII ^ > jJS 

Incision sur la pierre. 
ir,18. vl,12.— 

x->L:> J^ 4^^ ULr^ ^-b ^IcO^ U ^ili liil^ ^^\ Jijii- 



/Si ^Me^^M'un di^ h propos d*une chose qu'elle arrivera^ et 
que cette chose arrive comme il le disait , tu t^4cries : c -Po** Dieu , 
mes gaillardsy un tel est clairvoyant^ et toutes les fois qu'il 
parle d^une chose y elle devient incision sur la pierre ; — c^est-il' 
dire J que sa parole ne rate pas. 



LUnjure va-t-elle bien se coller {au corps)? 




n,4. 






£>!, ^1^ Ijl 


os«.o^oo^^ w 


.o 



x»AAij ^^jX^j L^o ^Sjt fJSJ\ ^ »U/> »~>2>; x^'^i o*?-*" 

*J LU:> ^_<JI b ') j-s-yj U, liUU »j4': *I JjJ*^' v:>^J' ,>^ 

•«>OOm^Ow oo 0««,» 

oyM «"«^^^ U..^ ^ 0^-n>^ l-^^3 ^'^ L^-^ 1-*^ vi;^ 
^^xXi^JI J^ xj^^j U ^j ^^.^ ^^^ ^^i UJj> Jp ^ 

Un notable se promkne avec toi dans un endroit ou per- 
Sonne ne vous connait. Un miserable de la crapule s^accro- 
che alors A lui en lui adressant la parole et se met peut- 



1) On proDODce: nialak u mal ir-rftgil d^h. Voyez Prov. et Diet. I, 
p 22. Merveilles de rindi-s, l^ p. 25. 
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itre mSme h Viniurier, Tu Ven miles alors en lui disant: 
« Quoi done ! Qu'as-iu a faire avec cet homme-lh que nous avons 
rencontri et qui nous a emhitis? Laisse-nous tranquilles avec 
lui J et quHl s'en aille! ainsi nous iviterons V injure, i> II te 
ripond: a Laissez-nous nous amuser un peu; qu^il mHnjurie^ 
comme il lui plaira: Vinjure va-t-elle done se coller [A nos corps 
comme une pdte]?y>; c^est-h-direj qu*elle est un havardage en Vair, 



O v« ^ 70 O - 



C^est lb, un coup qui passe ^ personne [n*en] meurt. 
^,23. 

II les prend par dix consScutifs. 
t*v,5. 



cr?^3 ^^^^ o*^ L^ £r r^^ ("^ £^' i^ ^i^^ 



J 



to 



»^ 3 3^^ ^cUP- cX-i-'^ ^A_r jJU b ^J^i t5>iV. 






II y a heaucoup de gens havards. Si quelqu^un d^entre eux 
voit des gens attrouph h propos d^une querelle ou pour une 
autre cause y il se foiirre au milieu d^eux. Aussitdt quHl voit 
quHl y a moyen pour lui de parler, il se prend b dihiter un 
long discours, alternativement insensi et sensd; il bavarde et ra- 
bache comme si toute la reunion 4tait Ih pour V entendre. Si quel- 
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qu^un de ceux qui savent ce dont il s^agitj le voitj il dit: 
« Ce gaillard'lh^ qu*a't'il qu*il prend cea gens-lh par une ava^ 
lanche de mots (un HJi^ de diacours continu)?* — HM^veutdirej 
partie, comme on dit: nous allons jouer une partie de dames; 
ou hien : une partie de trictrac, El-d4r^e signifie q.^ la 
hdte, vite. » 

LVII ^{^5 v^A vL«^» VjW 
Us disent (les anciens) : talons, seuils, et toupets de chevaL 

^^\ j Ls^fe Jjib vJujJL* i^5^ uiU^ ^Ua:^ uskJLi ^T^ 

Si quelqu'un s^est mari4 ou hien a acheti un esclave^ ou 
hahite dans une maison neuve ou posskde un cheval, et se trouve 
a VHroit, il dit: ^^Les anciens ont dit dans leurs proverbes : 
talons, seuils et toupets )k C^ est-h-dire : qu^on voit un hon ou 
un mauvais prisage dans ces trois choses. 

L'origine de ce dicton assez connu remonte k une tradition 
du Proph^e. Burckh. Prov., s. N° 409; cf. N° 453. Mohd^a- 
r^t el-Udab4, II, 372. Magma' biMr el-anw&r, s. v.. 

LVIII ^Lko ^4^^' (^ ^ i^ 

Que de gens injustement condamnis en prison! 
f r,3. — 

LIX d^J^J^, U c:)y?iiil J^ ,y^. 

II tnarche sur la pdte sans la remuer. 
n,14. - 

5 
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> (j:)xX> U ^~M*..^t x^o|^ lJ^jX'^ J>.»4 - fi^ (^LJ (31^3 |»gxic 

Xj^ ,>«J Lh^^^i^. ^ kjir?^^ (>=) C^f?^*^ L^. 

OOuw 000^900 

'^* quelqu*un vient chez tot se plaindre de ton fils, ou bien 
71 de ceux qui dependent de ioi ie dit : « Aie la hont4 de 
orriger, car personne rCa d'influence sur lui » , tu lui ri- 
Is: « C^est biefiy va-Ven h present et sots tranquille. Aussitdt 
mon ceil le verra, je le frapperai par amour pour toi 
u*h ce que je le fasse « marcher sur le pdte sans la 
uer, » — C^est'h'dire : jusqu^h ce quHl se soil bien corrigS 
le fasse rien que d'une fagon considMe, 



t!1 

<M M W 

sulx (i2^.^A^ L5'^^tV^ ^' (*^'^^ ^^^ v-A-wMXi> v^ajmJL tots 
x^ LtI; ut^' ^"^^j^^ ^3 ^'^ ^^«^^ p>J^ ik^j^' ^^ 

5 vi>*«^* ^^i! vJ5-^ Cr g^]^^ '^-^ **J^ ^^^'^ r^^ 
^i/» »LLx:l ^5y*^3 «^^^ /*> sLLfitj v,^3 SsjU La23jJ 

o(cL4I ot^5 o^Jjil j.^L^ ^fcft ^> jm tj^ ^JLfi 



, X^^^UM^xitj J^t^ r . ^J .^Jdjt r . yAO^V i 



lie 






O* JUAj efcC /aj' &4JUJI oL-, ^y^ ilj ^j5 ^.a*>. ^I, ^1 

»UI y:«s «-^ j Jlij j!ii;« ^jy^ ^t, /«> «u>5 ^1 ^ 

AjLC tulx |«jut ^s^Jl3^ iM^ |*>^ I «.«<•> u^-S^Uiait Q« "^^ l^'L-9 
V^ v:^j JuOj aJ w^Jp^ j^ *3t aJ u^^^ u^L> v-AaA^ i^^ 

^ gji ^t Ja^3 0U5 I^U U olcL^ vj/<3 ^^3jli j»A^ ^L> ^^ J.I 



iff 



^^1^ ^1^ v-^A^&:> jlko *jO>^^ C>^'^ 1)^7-^^ o'^ '"^^ (^>*JUm 



«JCA23Ad (;i)UNM^^ ^UmJ^ »c)UJ v^Aa^I J)i(>il A^L Jk3>l3 (^^U^ (3'bi 

^1 Lj ^51^3 aJlX/0 »^ j*j; j-^A^l lyaj A^ j._^^ e^-^' ^'-^^ 

W WW "< C 

^j^l i^ iuJ^ J^yt IJ^ Jsj> iyf Ju^yi JUs < IJul ^ytA 

J^ .jjil ^\ xxL. .^^3 jjLi ^yu «bLi> j^^ ^^ 
^Uj j^_^ii ^_^i^t ^9 jijj ^L (A-*^ ^ or^^ ^''^^ 

^ JjsJL yjt^ J.;3 ijjls J^^Jt lAsP l5^ oluUi j^U lU^^i 

^y^\ Joe! j^L ^1 ^ i^.Jaxi\ >JI *UL ^"t by ^^ J^ ;i 
^CcLm «^>w.Cw^ ^4y^ ^ ^Mnr^ xLj<3 Jbj-JM^ ^(^^3 ^^W^ (J^ 

IM 

3L5 < iUMjLj »juy> i^l sL\ Ljy vjL-^ll ^Is jijJL^ ^^t 



lie 



«iJii «J vJUb ^t J^ «JUe ^^- ^|3 XJy aa^ ^ 



cr Jl^ cfc^. /^' '>'*^^ "-^ jsf^ >^ls (^.js /*^ "ils 
^; ^^ XM^ i JIS, ;!iyi j5^«^ ^1, ^^ ^^ J\ ^ 

^^ ;JUJ.X^3 ^jou^^ U \^ ^LmJI [?1 v^-ij U \^ ^.J25t3l ^J^l ^ 
^^^ ifJulMj \3\^ < ^ j^joL^. qI Alii jLwwi Ijl ^ j^ 

2kMsaj j CKs>\1j »A>y Jw>yi j^l ^ &-aU ^t ikT; (.X-A^J 

V^ v^^J JuOp aJ w^J;3 j»^ XijJ aJ V^^^ U^l3- v^aSO K 

^ gjl ^1 Ja^3 0U5 I^U U olcUi o^/<5 oCUti J»JSL5> ^L> ^! 



iA».j. f cX3» (^yj;-5 ^J'^j^ vi;^-:^ U si^^ji liU^ Jli^ ^L ^^^ 
U ciU3 cU« jLs * (^L^t 1^ L« JJ:^ au Joislj Jy^5 ^_5JJI 
Jyi^ «^JLi- ^\ iuJu J^5 ^yt Jc>jil OJ>\S vjJL^. ^( ^Jo 

w 

XAAoiiil Jo^ (jiaAXJL) ^^ ] if^\j J^ v^35 *-^^ V^*^^ *^.^ 
_-^. ikcLMJI ifL^\ s^«-ywJ|j J^4xl s«.Aa5^ iu**Ai 3 JLSj [i*'ikx5^JI 
i»A_^ ijJ^.' ic^^ ^^^t^ vy-*^3 «jJ^Um jaao^5 J^* iL\-jy>. 

x*j^ Vy555 XA^ j-ys (iUj/ -^ sHr^^ J^^^t J^j^ JL-35 
^Uic U c^Jlj ^UaJ JLs jj; <i^xl^U> i lotj^j ^cJLc jli^t 






Ill 



«_jtjji «>^i5 «3"i^- (docUs* cr >3jc' "^^' 0^-9 "i*'^^*^^ 
UL3 ^^- yyj o-^' ^j> r>J' Lr«> cr ^^ '^='1-* Jj-^'i 

iJUjj ^:W^^^ cR:*^ Jb-, iuu^t mm, J^t ^^ Jjis ii Oc 

^> ^^1 ^„.^i yujus j.x*-ji y^, ob^( I y^Lfij yi^ 
X. ^^cxJi pyiJi tiUJjt ^^- t:;vby< ^1 L. 1^ yis ^L^ait 

^1^ U ^1 Ou«iyi ;iU Jlib ^^^Jl ^1 L. dju ^ s^ 
JUj «Ji:sU3< t"«4,b^l tfUUj La wl J '(S^. s»ft*-JI -51 
Ijy^j, «^iULil *"i^ ^^ J^t, J^sOj |,jCjl/, eXs-l, J^ 4d 

^^:r^ LtI; l5^ ^*-«-^5 ^^»^ ,yf^3 N ^-HV-^ V^^^w^j *^ cr 
yoj^t y> Q^ ^j«>'il W vJj-cb] ifJL^ij Vr*^ ^5 (*-^y L^ 

^J^ ^.y>5 xxj^ j^y^ iuxic <a>i5 ^x^^ ^^yyut (^V') 

^ ^.;^-y^^ y^ [ ^ *^^^ V/QJ v;>.4-M,^ ;tV«^i O^*^* *^ o'^ 
j^A^Ljj }d^- ii>5 JC*AA« ^J^b^yJI [q^] vJy^l 'JS^-J!^;^! o^ r** J'"^ 



y»L^ (ikJuli ..JuiiCu KsL^^^ sUil SJI i^dU Jua^. ^ jy 
^Jlc _^ Uaax5 * Oy^l? *^' '^^5 *'^ '^^ «:iXx*i» vyiaJ *^^jJ^ 

^^'^ ry^y lit .juii. ^L> y j»^ JL« [f^b^ tfU>5] t"yo^ 
aVJuJ:-L>5 t"^b^ ^!j t"jb^ o^l j._^yl «J JLSJ ^^Jl^l 

^ JIS ^^iyj (^tj>^^) ^ioey vi^ol^ a^Jlii ^5LftJ 1^ ^ vd^l Q^ (^ 
1cXsJ> ^ j*XjL:s^I J,'6 c>syi ! J^ j ^Laj <^ty (^oy) ^^ojy v^^^JL^ 

2axXo'u> 00^3 ^^i^ (^b^) ^Icxjy {*.<^ ^'^ cr l^^^ (^^ f^^ 
^^[^] L5^yi 3fe '^ J^^l uioj oy.1 W J|;> ^^ er lilj 

^uy u*^ J.4AJ goi^ (jixj^ (^y» Lj ^jj> cr o^^^ '^ *^!5 



».1 



e w 



2U 



0^ uX^^t^ Vly^^ O^ -rV.L^ ^5 r^ ^ LiUi >i^ ^LSPi 

c:;y^^ ^t w^t^i c> ".s^J^ aI JUj^ iuij> vi;^^* u^^ «^ ^j^|^ 
JULs iiU^l (jioj 0^^\ aJ JUii ^ U jLSj &-;w.l^ ^L j5i 

^ ftAi3^ i;i)^>3 i^J; yj^^ ^j1>^ O)-^- '^ (^- A '^ &U>Li-^ 

^^ ,iU:i^ L^^x--] b Jy^ l3t ^ ^L v3UB tiUt ^J^ 

14 



\.i 



>XJli> ^^^t ,^yfJ^^\ ^^\ L t ^b^l JUL* tfU:<-L> ^ i*/^ 

JL.M U^ «1Lmj iXJL:> K.«wt ^l^j y>l ^ _Lm9; viLXiLXll c^ 
aJ J^- ,jii^J (^^ v-^LLJl liUU v^A-iijG^ ^^i^ aJ J^' ^I 






!-v 



«U>-Xjy ^J^3 idiLiii l^JOU^ X-^LiJi ^\ ^iblj L-JyAOJLj, j.Gl 

«• 

'^ Lf^ 1^ ^^^*"«^ vS (•^'j oLfts eT^v^^ jtv^' l5^. o^^ i^"^ 

v^A^X^I^ ^^Lftil 2uy vi;Ail^ ^j**xt ^^Ui' y^. t^vX-j^^ ,jLjj 

^ ^ i\hj '^-^^ ^ui^ ^ jy ^ik> b).^ ju Art b 

»Js^ JUiJ Jj^^ ^ ^i OlX:^ c;a-JI J^^ (i)uJ^ vi>m>£>5 ^~jj 
JliLi ikAjJbJl iCoJsii c>^A>toj5 I^AC J. ^5j-^ J^ v^i^ ^^U^- 



U1 

U iJJlj I5I5 ^L>j o^Ij ol3ib>5 ^1^0 jM^-JI IJ^-P vj li^^^-^l 
txjcXil wwiJi v^ft..jyJ^ !J^ x! v-«J| sJuS^ iJuo ^ U(>5 

^.,...4^1 XjU JLMijJi V^^ J>y^ QUic jj«it JjO xJ ^^^ 

^.axiii ^^1 j^- < J^^ Juu 0-> u-L^^ ^ !>i-3^^ JsF ^cXc x«^ 
-^ JL ]^Uuwi j*S jM«lj tXJLc J-Jiti v.,ftAai ^t |^l5 j^f*^ /*^5 

»!Ly ^5 tXi>i5 ^^1^*^ lP^5 ^'^'^ f-y^j xIiAwj ^j v^ft-y^l «A;ii3 
^1 .^ Jj-^. Jot> wis LXxAjil cr o"^ ^ ^'j ^''^ r""? 



. jijutj . j^ t" . iUjIJJlJ! f . y^jy . ^ . i^^fcVL I 



Uo 



^ c^^yb^ ^bo^ i^^^-^mX^ »(AJLc \:y^\^ s^^^ &-9^ Oi>3>t 
J^ ^ Jutj. ^UU c^J*:^ c:.^ JO L^3 ?y XU> ^_^--^. 

L^^yCJi A^-y^ «Jw3- v»y^. 1(^ J^ LjuLs oL^ <J\Jh^ 

U^ c>Jlr L>^^ i S l^^ ^^-^ ^.p ^r*^^ y-^ 
J oiA^ v-JLs^ j^ iuLS Ji^l^ ^JuiJI vr ^^ -^ L^^y^ 

o 



i ^jUi u;iL.5Ui ojc->i3 rjj.^ x.xLJ) x-aJLc ,^>wJJ3 

^^^iw^1 c>->/>^ (>^^^^^ (jiL-^lj »,^A;yM.Jli ^^^^ vi>^.A45 

^ i ^LaJ ^Lo (jafe. ^Aib A5>t ^i, ]>>;Lsf05 ]^^Uaj 
y^ il ^Jdrij pj^ i^-Mii «J^ J.:> ^ ^^ y Jfej ^y^\ 

iUxS villi V j> ^.^3 ,4>oi ^j :3! vjU^ ijoC^ iolu^ ^jji ^ 

jJWl v^t ifJjyoy^ jJL/— **^ ^^5 /*^ ^^^ ^ajJL^ c^^>^ oiJLil 

Uj vr ^ ^^-^ J^' ^^3 ^«t>. > U ^ jc>ij j,t^ ^Uc 









1.1" 



\y^:u j^ y^ j.^ i gol ^3 ^t i r^ ,^< jJCJ 
j^vi! ^5Lyto^ y I^JLct 'iL^A^I JI^^^Ij «^ytJ^ oIsUj^I «J^ ^^ 

iW'^ f e^^^oLftJt, i** *L^ lu-pvXtl vi^jtjs ^yi J^ ^|L ^L^jS 

J^^i I^V^. ?3 ^^^ ^^^S c^»3 o-^^^^^ ^>-*^^3 
^^ U £x^ ^ ^^\ ^.LU5 ^ yUj3 ^U\ J^jJuj 

J.LyCot L) vi>-|ja9 [ d tcXJ J^AMt J^4>£t ^^>*n^ ^ ^c^^ &^LmO JuJLc 

^yu U^ X^ ^j^ ^^^ l5|3 rsO^ ,^JuL it v,:^^;v:> ^* ^J 
^JL^\ i^ »^^^ &-JcX:>b JjLul iJLc vJiLt viiU-5' ^3JJ1 



L^aI^ (jr^.l>-=> L^aJLc sJUfl j^^aJI j^Lx-^^! oJ^-^Ij 



aUL UclXs \jMS' JI*usSj y^^ J^5 iu^c vL^i /^ Oo J^y^5 

^jLmJ^ iJI j:>y cyti "^ Lit &J UftJb^ ^5 1^ Q^ Jj :i 
Q^ Ui^ ^ Lpjsju j^Uo 55^^ 'J<>^ L« ^^^ iJUUI 8j^ 

»Ux£: i OjxT |»^AXJI i J^ j*^b J^ ULS < bcXJb ,y erl/l-*^ ItXc 

aJLc v^Jtiidj iJ>?c>5t ^^.^ISj ^jijfi ^ ^>)53^5 ^^>) ^•2>*^^5 ^^^'^ 

^jjjcj^ j^l \jS:ii ^ k^/Xj ^i ,^^^ '•i^^-^ Ljlc^ '^-^^ 

ifj^ O^y^ (^ 15» -J!! JLJLjJ ,^M j*.-wwL JUis <AXL ^^ (iUc 

*-t9 e^ L5r^ jU^' '^Ms ^^ *"' c> ^J^5 r*^!^ l^' ^^>^ 






M 



O" 









«0^ JjiLij (X&JL. _^5] &A-ISI 8JL-» iijjJt ^J^ w.J^I j^^c 

jbw obLuJI Oum _ie ]^JL«o v^^iLjIJI 

jLjf)^ J^\ l>j5_U ^Io L^ ba^lj J;^t J0.5 j^yt ^ 

(5L6U)) ^ju^ i^i^ ^ j^t ^^ vy^t 



,s 



i<A-^t L^c\-x^ 



o 

* V f" 



L " 



[t"to^ (djolii) ^ylsjiii 0/0 cr^ «/«Jl9 

ills J^/~^ « ^>> v_s"iF X«**5> X_JU» J^ i iJ w*J,5 aU 






.£3 8^1 ,,j 



iS 



I.. 



^ trl> lot ^yl<5 »>j5 LiAil ^^ ,yu, ^ ^^ _y^ ^ 



JlX—^ V^;-^ .>-«-J Cr5 l-SH-^?^ 



9 ) w 



y o 



we 



{ 



(jr;j e ii y—^ ^-^^—^3 L-^^^ X— f— i 

L— jlJJLj - JU^l (jlU-il, Ul-L^ 

Lao!! (jMUil ((«>^^) (^-'^ Oy^' "^^ 

o » 

. OjJt ^jt (" . \Jjt- \,jyAj jxLtjj liLiMJj Lc>-'j Ubt o.Oj f 



- » ' 



i 'li 



■ • — -- - ■' -*. u 



^ 



1-" ^ -. ' 



> ^ 

^ 



riU» ^ — — ^ii»mg»i ««*n^ ,*« *A 



o 



y 



3 ^ ^^ iia, jjk«;» X., 0^ 



'. *— .« -£:->-'it *C-^.rT ' ^ : ^ r--^< *^.»— '** 






)», .A.*Ai ^J. Jt^-' ,^ «,u^ ^» v^ j^b 



b ,.,' P 



O 



^w .]U^ j^:^ .ujij, y^ti^l ^^ Ue.> ^b ^ b [J15 

V» c'"^ ^<wll ^ vjv g«*^' n-sW-i] ^ytf5 1o'x-r>^! 
isrt^l ,*JOu f*;^l >,is >>,_^t ^Ijt yas> Ulj juaijyb |.^ 






JJ^\ i,\ Oc^yi jJa^i <^.J^ S l>-Jl>j XJi_^ l^j ^ 
*J 1 j^ ^5 w*cs^! iULc v-*:?bu3 »1J J^ ^ Ju^t gjy. _^3 

J^ rxxlc J^-t (:;v-u^l ^t L ^*> JLfts idv= pjiJI qI^ U, 
oL^ /*> jUs aILi ^jft*:^ vife iujt j^* »*U <X-x;i;Ji ^j^aos 

^Lx^^t ^^ywM.^. Ufic>^3 <^kX«v>ljU ^ ^ UjUjm a— ^L ^w> L^ 

n f J ^^1 ^Lo3 ^ ^. ^ er >• L*-i^ u-LjJt -^^^l er/ii 

ou^^ ^^1 4:$^-XD jc>^t j.A4^ j^ji ir^^^ jiSj »>-^-*« 

[w^o L^Ujt ^ lX>^j j^ LTwc o^L ^^\SA f ^/\ 






11 



X<> f^ i^ o^yi ^ LXi>i5 /uyij ^wXpjI :A-> f^l ^\ fj^ 
Lk^:^ ^LxL^Ij ^^ykoijt XiV, Ji rLxJU g^t ^.^u-Oj ^«ASI^ I b] 

^ je>l^ ^^ ^^ »bl-/)3, p^;0^-aJ' OL-i>i j!j^ j^L ^ ^ 

»:a>5 -j^i l5s.3-|5 kI^^ Jh^ (»y^) »,ft^ (^ ks^^ ^y^ 

) ^ W IN |k O 

,^3 ^^ jL^3 ^cXiiJ' v^—ii j^b ^1 j*J; u4^ cXa^^^ Jl» 



o ^^<^■■ ^ 



LLJ-'^t f5cJu;a I h ; >o ^r^-^^ ^^^^ 






l*«,L JUL* UfiS^i Luolj, jUA^t ^^ Ueo **.lj is*. L [JU 

g-y^^ J5(Aj ^j^l ^Vos^ ^^^1 ^IjI yia:> IJls XAiw.J^ft^ |»^^ 






,1a 



;JUi:^ S ]yA:^^ xj^ tydbj jJi^j 



j^ t»^ ^\ ^:;j^^\ ^\ L /«> JUi ^ ^1 ^1^ Uj 

i:Jj^ SJC^ ^\s& ^jLt ^jft*:^ vil5 iujl j^* «*U Jc-yi^i y^ 
l;£).L5L«vt ^^ y w, ^ LxfiO^^ <^kX«oLLQ Q« (^ Lbt»,w a—amL ^w> L^ 

n fo jA.^! ^U) ^ ^. ^ er I- Lx^ u-LjJI -^^^ u-/i» 

yJU^^ l^\ 4:$^-/to jc>^l J.A4^ ^juJt i^jj^yP JIJi 

[^j L^Uji ^ LX>yj j^ M> o^L ^y>iJ^ f (^y ] 



% 



JL> i»] 1^^^^ ^U>J ^» J^ ^0^ Ouuj cXxA^I ^^^ 

Ij^ ^L^ ^ Ui^ vj5;c3>^ ^5^5*^ XUIi »Jc-P ^5 dXJLft ^yaJl 






l;S)^3^ «iU^» 1^5 *J Jlj^ ^jftjt> JO ^Uai jjUU gJio ^« O^^lj 

[f >> .J Jfe j^- ^ ^^^ i ^^, ^L^ ^ ^^^^ i U 

nds^ c>ol^ (5OQ3 AXfib3 lXj^ Lo ^L d ,31-^ cfLXJLc bty o^^ 

Jl 

^1 ^Aao ^Lxo AJs^ |OlJi] ^3^3 «AA;Ji;J'3 /«> *I N-aL5? 

vUl ;JU ^3 jM-L jjUl JjAJ [r^ gXx^t U «y^ er Uh^» 

^(j jJLUI »A* j ly« ,»X« ^ySo _,*x> iJLJ ■% ^^ OOU 



ii 



»Ux>5 i^^M) uJU Ul^ «L1I1 ^L g^ L ,».*^t xUI^ _j««> 
(^oJt ^5 v_S».l |»::jl ,^L JULs sJ^^ vM' gJS' i3h' *iW 

83::5l>j [IJJuJ ^L>J5 ^ ^0^ Ul jULc LjLi j 1st riyLf^ 

^^ ^L ^ L aI yUi [tj.«5JJi jwi:] j^^iLJi^ iC>L> ^ vi 
^^^ <^o OJ^ Law <^L>JI j^j> ^^ LJ r^yS UJJJu^* ^ 

^:$P^ Jf>0^\ jLt^' f '»^4^ ^^5 l^s? v^ J.^. vjdbiu ^ 

»J^ J&5 <i)^^^^uas JaiJI ^ ^t ^^ »^\ ^^L ^y ^^U^ 

r^^^J^ f^Ll:. ^^ U jv^i ^L ^f\ 13!5 IJoijil CT 5' ^»^>^ 

y Us v-ft^i^ e;v^^Ju x>L>o J^ l^yu^- jjC^ ^^^. [ I u^ 

J.«aj % \Js^ ^J^ ^ UJUs Lo Ljtiiii c^ --b>0 jJUit 8y>l 
^5^ Vj.bti3 ^y. 4v^' a^^ S*^"^^' '^ t''^!^ (^-^ ''^^ 






io 



o -. 



G - 



> - ^ 



^ > w^ . O « ^ 



O w ^ 



bU^ *<o'^ ^"^ ^^ o^ (^^ r^^ ^^^ /*^ vi*^ vl-jJ^ 

/*> JUB iL^t ^i ^LLifi ^ &Lo5^! iiUi* or 1^4^ L5r^ c5^^ 
NJ JU5 *LJ J^ «>^ ^-^ ^y6 ^ jik(5 g^^t vl^ i< 



«v5^ j vL^L ^^^. er ^ -r^ r^^^ k^^ L;^ v^ ^ 
ibu ^IXli ^^i Lj »yac •Aj^ l^ {*.- Ij g^Lj. c^;-^J' /«> iJL» 



If 



u,A-A-> L4>Lj j^-=^ j-^ *!;^^ 
r^l L^-SS^ ^A^ *jJ^ *LU-^ 

'xiJii^ ^jM.4^1 cUAf »;-•-> O—^ 



fjL^ 
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•■• 



■ r»»AW 



If ^_A.. f I— ^g>L3l »^» ^ i Lg^LyoA 

' " ' I * 

h^— 3UJ L^Uif \^yj^y [^,*m\*'^ ^.9 



0,5 9 - 

,,:> L^L^s (^^ ^j-y^ L^AOj 



j^jijjt »JU l_^ L^LJ? vjL- J ^ 



T 

imJai ^5^ Low aI lXj>13 iXj ^^ qI^ ^i j-ft«> *I vJUiJ iiUv5 
rJsJU tcXJ>5 ^^t LT^^^^* (^^ v^A^tt ^5 J jO:iy> vJo-o^ 

XftJlii vJLftJ ^^ U^ Lo ^il5 ^3 jijuu^ j^rs^l JA(5 ^ 

Uxft :i-j J^l5 &LJJi ^yLj iu^ vly^l? ^y^^ 0^ *1I!5 /«4 
jSULr^] 4i>^'i- a"^ *^-*^ "^^^^ f^Cj^K^ oL>b>j> 2Umj> 
^ ^^Li> j*-^ ^yJl^ &yiwo otemi Ijjv^^ ^fejJl ,i,t 1^3 

^> ^ g^ Ji vl? ^ ^« ^LLJt v:>^' v^33 cXa^ J ^^^ 

I 

. adli^t Lo iu^LXj (•-^ *J vX-:>l3 • £ ^ • »LaS-c C:Jli— 5> cr '-*-' 

12 



nr 



M* } O ^ 



{jt*yi K^.>.J^ jM», ;> qL..^: t>A I g I ..^ Qii «*n jf tj^ 
Jl; "ii JouiiJ ..,15 .•^.M^,, ,4CowJ^ 4jc>» JwA^Jt ,Mii^ iOJL^ 



,X1 xU^ i ^.jC^. 

y.b vj ^y^j^-^ jjh*h!l ^^.m^aJ^ «Ua^ X-jU J^I |»)--^^ JL> 
&Xbj^ (^^^ ^^^y***^ ^AM^L^ CT^IP" CJ^r^''^'^^ xaLmJ^ ^^ oliAxji 

WW 

UJU (^^ri ^licU^'i yJ^^ x.^liaoft ^iub^ 2W^\JiL« }fJiti*\h^ x^Ia 

tcXp ^^ V^^H-^d ^ ■•^ ^ ^i^Aiub^ ^Jl^i y^3 9c>Uil J^ xLlt» 

V.JL0O i^3 ^X^Xai. JUxi? i ^iJ>3 UUXj ^I^ Lo yJi^ Uuli^ 



xmmJ) ^^ xLSj' «>»JLc ifjasUJt Q4 J^t »^\ ^La^ Jo^ xLJlji 
l_j >4^L> ^ ji^t y«L> JULi , £ f .^b iJ'^y ^^S 



II 



JIS5 U«JJ i.i >^\j ^j J ^y ^^/>X:j iU.4i> ^5C«^ O^UflJ 

djt j«5 bij i'uu *lJi A ,v»Jb ^1 jJi5»t jLiA";(i i^ ^)_iA 

^^Xm^^ &.m^.4..'> ^ <^:>«..lLAai> lXJ^^ L^JLL^t <wAa^ <-^^|^ laW. "^^ 

jUb iJuiJt il Jos^^ ^^^ ^^. JI3 ^ .ut J ^r Jul^l ^ or 

a^liaJtj ikLj? J^^lj iu3(c Jwc ^J*^J5 Lg,A> ^tf jcJl JjcJi 

^^M=^' vi' j^Ij i^^ (jy^*^ LX>y( oi>^ l5^ J^ cr ^y^^^ 
(^ ^\ji g^b ^iilj cjOcLu^ ^y-Jb ciy/a^ «j^ Js^ 
Xo^ ,jJL> iut j^- s^LjJI Li^Ai?. ;iyiL ^^IXti gsJJJ^lS jA^il lAiJjl 

^^3 ^L>.y ^^ ^yi ^JJiJt bL^^ ^LT ^ij^i e.^- vyi^ 

O -. O *• w ^ 






^ ^ ij.£ y^3 443 jcL ^1 ^^ ^ju.Ui;5 ^/^ ^V 

(JiJt) tiiJt jjlij t^-^JiLKOj {jiJi(Li\ ^^ SCJucVi! uJ^AS :k/)bL«5 

IJ^ Jsj>Ij5 iil^UJH ^L^l !v3cJP ^5 J^c j4^* (fUt (AjU^Ij 
L^ ^^s>o\ ^^0 ^^ L^ !^^^\ «J^ v^^JjtiJ «3:^ ^\h^\ 

Lo J,yil qI V-ijJij ^j^ {jri^f^^^ Lr-=> (*-*«lj £-^ Ul^ (•Us^ 
^« J3.«i^t 4;^O0LJI JU^ ^j^i^ Uitj j^*Jl ;.jmt rdJo «JLc 

-3^5 x-5yt f^iU/O^ ^idlitti J3i jJ Jb* ^^1^ Js^ (iUo^ iutftJu 
aIx/Q y 6^^ ot<AJl ^amL ajww^' (^LJo JOsts (3l5 ^&i /^^* '^^ 

J. "^^ «Jou ^^AJI ^3 tA-£ ^^ j.^1 jJlkj- "^3 (^IjCo Joel 

B^^iil Jc>l^ ^l/jJt ^y. JjJ xJl j^* ^l jJlkj ^ ^Uu^ ^.b 
vi>^ ^J^}•> f^ ^i:^ er'J ^^ cM ^3;^^ r^l^ l^^ J^3) }^3 

JUij v^l v.^^ c^yi ^La5 l)Jj ^^1^3 ^y^x^- j^L ^^1 j^- ^^^ 






o ^ o£ 



a1 

'^.jfi&A os^ "it lA-» U til) <u«ai j J,y^ JLS3 g^^ls 
oJI, ijJui^i ^55-iat tfcl^Jt ,jULj J^ sLj ^ ,yl 

^t ^j joUAl ^1 ^.,t ^ ^1 JJ^ *^ j^ l?JJt JS, 

^yl(J Pj^jyiJI cX-A_B J,l *!«» v»oui yiaJt »ij*J>j ^l l^lj 

tjyJt L^ jis oiIa^ o^ ^^"^ j^^ '^"^ r-^ <y^ ^ 

(d^ Llst- *^ (j^t^ I, J,!^ JUe «*s>La3l li-blyi v_».;saj ^5 

li' Jj"^' a* t****J 1*5 v'j-'i' Vr* o^'* y<M«it i.5 »;-^ or 



^.Ui- *1JI or o)^ I- r^ LSj^l^ ^Ij ^ «5J ,U]L^ j^JJl 

u »ji^ jUkX. g.**^ v^ ^ ^ yj^ vr^s o5^- ^ £.r'' 

jJi[l (SjJ) -^U ^ >^\ ^\ S^^ 3)i1 ^1 JljB ^ ji-i 

Ja*^. liSoiji WU:?^ »5^3b. ijeLbjS *J Ll*a M:U1I ,J*lt i)c>0 j^' 



.J^ U J^ »^ bV ol>*^ ^ "-^ 



A^ 



K«% *A^^ wtliSj rgU«i iUop5 »A^l3 0cJ>i3 jJi ^ 
ISJOc «X^I y^ ^LftJ «^l ^_^^t wy (^1^ Ij *J Jfj j^4 

^yJt i^U. f ol^j^ ^ gjo t^^Jo »5^ ijjjby ^1 ^S'uXJ^ i 

^^LkJL j^LS UiJL> jjjtti ^\ J ^^^}j^^ OU.^ ^y. tJOJt 

aJ^ijdJJj i. ^^Lyi y ^JJl u^lii i^Uii ^Lii ^ ^1^ J^^l 
v:yL>L>o idilS- iuo ^y J^ ^l^t »yxD ^3 6 j^AjI ui^:^* ^.L)Jt 
J,]^ ^Uic jjjd^ aI v3L«i t^jJjLJ't ^Jo! Lo ^L*A^ «:L^Jt I3T5 

^^ *U J^ y^ ^*^ '^3 Jl^^ '^^-^^--^ cr ^^;' T!e^ 
jJLxJif lO^ Jf tX^t^ jj-Mwai jj^-fi ^jyi^ ^.'AilSt cX3-lJ iXco JJ^. 






AV 



iA:>5 (^f^^5^' «^LmJJ «yi^ '-\>'-^ lt^ ^5 *^ ^^^^ ^3 vi>^f^ 

W^yi 8^3 wtjii ^\ L^y JO iiljOc ^ ji\ ^t^jjt <iUo 

^J;c>Jt^ tK>lii H> cr JUI cr ^^^^ c5^S 'M^ l5-*-^ 

J^AdL> ^AXJLc y^S^ ^ (fb>5^ ^ LIam^ ^J^ O-iJ 5UmJ> 

X5^5 c\:>^^ &L> Jui v^«)5 i^fej »^L^ vjLi> »U^! (liUXi »1^ 
&JuM^^ ^'-^^ v..AAkI |»U^ (jld^ if^j J^^ lgh'>3 Lf^lj) ^(^Jlil 

0^ U 



a 



m:LJI J^I ^ .\y- u J^ (iLjw J^3 ^^.-^ :?! 

J>t^ Ui^ ^j*..**?^ gAo ^L luV^ J'cXit Joi jmJj u**A>^5 



c r 



. ^ilxjLi: ^cXjl JUlj (j^Uil K-^-> o^ ^d^LLxjl ^y . £ ' 



Ij «I JLs, (>^\f if J-^^ ^j J Le-J* &x*bU 1X3.I3 ^ftjt-s- 
jbUJt J^ L^Jlc <^l JjAo^t *5^yi «J^ L>c>lj ^^t ,4UL.^*o>t 

W:cXj5 [iw/JI cX Jt JwpL5w] J>I^ ^Ux jj*:t ..JLtajj y^^t^, 

(jdLLfi Uf*5 ^^^i^-^^ JI-> ti^ ^yls vi^o! c>-J^5 *mww^xJlXjI -^ 
lJ^5 iil^OJu v':ibUu^i i(X^ UJL/: U (^Uo i} -j^^^ ^^^ Jc> 

V^^ ^ A^y-J^f. <3^ L05 jAfliii^ sJi Q^ ^^3 Jyo^l u>^^^ 

W W W Ml W fr% 



JL» (^ (^s^O ^^Ct^l ^i^L^ v^Jxj ^jjt^ ^yj ^U ^yu 
^L xjiy j.Ui5- JXo Jar »LIacl3 iOyo v^.L> y>3 '»Ah^ L*fw *S 



Ad 



JaiXs>\^ iiUIi ^^1h^ S^ (--A jh^ \4iM<s> ^y^oSj «^>'il 
i^"^ iUMAJ ^5 JUi ^,1^1 yU J2r **^^ r*A^5 o^^^ /; 

L5*^ yi r*^ ->^^ j/'^^ (H^?>^3 >^.5 (^^ ^3 ?i;^. ;^5 

j.^1 J^^Jt !0^ ioL^I v5»i JLw iuM aIL iuyjl (j^|^3 jlJl ,^ 
.j Luju ,-iy^ "^^^ J^-^ v3 *^j J lo^3 x^ ^«xJu J^jLii 

&fijJL>t y^ v^t c;^xLb v3v^ ^^AAOJ ^ (jmLJI (2)h*-^ S<3buMft OJuJ 



^15 aI ^^ ^ S!^ o^^^ ^ ^^ ^ f vOCXd JLlJ 

aiJlj^^J ,^vXJi Jy^^ (^3 »;*3'^^ ^)^'-«^ >^3 o'^^^ ^^ 
^t ;JU yij^. ^I^ vJ^T XS^- iu^Ui X.^ ^:^ a^t^jjt i^:> ^^ 

^j. w^^L^. LU ^U-jo v^L ^i^ ^Uj^ ^Lil ^ J^^ 

v-^JUo blX^Ij JLcLm. ^^ju "ij LjLJLfi ^^.sa^. aLif^ s^^iUl SLcU 
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^t^ (j^Uit (joLT Iu^SIj J^i ^3^1 i' v5» Lft^ U iwtJ^^ »«A-P 

^1^ ol3J. ^ ^^1 J ^^y^ v5L5 ^Ju^^l ^^1^ vjl.^1 



^JM^AJ 



j^& jis ((^i'lil) (•i3CiI (.Ufii viUjij w ^cjis^tj ;?y }Ca^ sjs^ 

N..A-yJI Ut&^ J^ »Jm li> iu! j*S '^Ut ^^ i5j^ ^L W 

^^ jjjdi Jpj ^t^5 ,yx^5 mL^ j^Uj e;vl>J» c> xj lo^\^ 

\y^ jSUil^ (jlii^ J-X..4 ij5>3 (hM? !;Lt w^^ o*^^^ 
J.U3 adJI^ yojJI t^ ^ twXji ^:;v.]b>jJi ^A^ o-^t^ u^- '^^^ 

y^ (*-«-^ J^*^ j^ o^y' a>^. Jb ^ *^'^ r-^i? o^ 

*3:5l3 J^ i3 f^loy ^^il3 O^yi ^yl(5 !"w^l.yJt ^ Mi=>^s 



,b>5 *^y o^ f^ '^^^ »w*3 LT^^ <^^ "^'^^ p-**^ 

tv£^iLftA9 ^2/^V^ (j^UU ^VaaJ VV^ V^AjumJ) X*S3a3 ^^b-C «wX-J 

*i^ ru^L> er *-J^ !>^3 !>t>'^i *-:^>-:» c;ir-J cr 1^1-^^ 

J^u> (j^Uil ^ vi^^a^i^l UU f^-^^A^ oiw^ Juy^ J^^ «^1^^ 
Jo i 0^:5 ^>^.-^^ 03r^ Ir^^Ji^ .-^^ p^^ U^r^y^ 

^jaaJ ^-x-/jt j^ijLs ^i ^:i^i JLci^ j^ijjiJ u«^\ -il^ «^jCs^ 3 

^:i^i iulji> (^lU cr) cr crL^ (Jh^^^ ^^ o"^ ^^JujLii ^1 






At* 

^.m^ajJ tULjM wJLbj ^' i^l Ut 

w ^ o 

9 
O 5 



J^. Lo «^. o- J^3 ^Lil (fUi* J^ ^3 I^V-I ^^ ^^3 

-^j-^ jfafijb ^^! aLal^ J^ y>j wxr ^ j_>)]t o^l «iUJ3 






•JOot^ ^ er *"^3 l^S ^yh vl^b vL«^» y>iM o4> ^' 

j^ s-:5^ j^^<^ ^^M-^ ^^^!5 r)-^. ^ r^^>-*J ' v:^^-*-^ i* 

LT^ Uir^^^ 0-=?3>) Virlf^ ->-^3 L5^ (^ o' -^' ' ^>--^' 

*^ ry^- *^ ^r*'*-**^*^ V^^*^ vX Ij^^ iW=^ vi>^ jjS^jI iu*^ J 
aIj rOJb «JlJ> ov-Jtf ^^i *U|5 j^ J0U^3 ^3^ *Lku mJL^ 

Juu.1^ adJt ^^f^ LiJyxc cXi^ il ^5^5 y:>i W L^ r<-^ 






.^U.^r .g-ji.£r .^iJui3 p^.^i 



A* 



v^i^axJI j^LSJt qI Jf 'ciliH;* try^^ C:)^;^ f jftAajj cijyUw 

iuls^ f^JdXxs J5 'xj^yo gw«iJjl Lo aU^ »^^u]j «!-> jL-dl !Ap 
^^La*^ iuJ>^ J^ LJji5 wiUJi v5 2ub>.^ 1^5 ■^Ji\ syo^^ 
8^-i-r cr ^ (^^ ^3 '^l^i ^^ Jf blaaft ^^.Ltl ^jj^ 

&JLft t^AXj"^ iu**L Q^ ^j<^i ^'—^ v3L-^ |>-*«^ j ^'-^^^ vy^^ 

Ij jj.^ b J J6 j^Lftil qJ J *ri«U^ «.-^ jjyj «y«^sp. 

oyi^ Jyb ,)^i>5 c>u:Jxil o^SJi j^M,li ^t >• ^(^y: JjL Jywj^ 

<^^^^i wLS (j^aftij idx> Joi J.L5S B^j^ls iuL^b ^UJI ^^9 

f^j-^f^. Lo J^ AUI3 iu*^ J. JLd *jt Jf iiUwjvXil Q^ Jji ,^^ 






v1 



tRjL^ii j^^ 15V a' »"'5 4*-/ i u-=>W» P ojii-, ^^ 

l-> «Ut, ,<Ub JLb, (;;y«T iixi jJIt .Jel m lyt U^ v>l^( '>^ 

Jy-j o"^ cr ^' ^^^ 'J^ cr J^' J^ L**ib U ^LaJI liV 

*^y^' jy'^ls |J^*-'^i# cRsSjLij' o* c!>^3 **H>^' >^ >>/* '^j o*' 

ii^VSVo ajjlj^j iJjS J«*\j Ju vJiS' ^^ jfviij t5*^' 15'^ 1} 
(jiiju f qV xiU'^l; <ixit) (ofiXit^ i^XuaJlj O^yM ^} (3>-^->£ 
^^ i/*^- »,ya3l XJL4' »';-i< *Aitr o^ ^ u«-i=>LU« :^yi 

\j^ l-P jJyLii AxiUJt, ju;io.^ ,uLX-b *JiIL. ^5 L(^5j 

^Jle ^jA^ ^3h r-J^ J"-^' 2i-«-#>^ l-*l,r*-* ^o*^^*^' 
8|^l jijftAS Lf^Uoo wl ,^^^5 v,;.J*Jl ^Ju^ ^Ulc ^^^3 L^AJaxAJ^ 

w mm 

jA4^ *^U£ (j\>u ^^,?U5 ,y>yi v^b^ vJyflA^ JuJ"^ ^y 

**J-^' £^r^5 «^*-.A^ »L/i5; vS J^jJ^ sr^^ *^ C:^- ^ 

^k^ (.^^. (/»■ k*^ J'j-:! "^5 g<A+«^'s joLjuajj »t^ er*^- 

«.^LJI oljJ. ^L «J JUS *IU^I j tfU ^ «J JlSj otJJ. 

cro'-e^ .uj^j.^r .syj-j.^y .*x*/,/.^t 



V* 



^^^ V/^5 «:^tyiJt J^yt ^;^ ^UUi J^ ^ "i^ '^Lr 

WW •» . 

^^^1^ ,)JCfilI JuOfit J^3 ^^^^ ^^ Cj^l^l ^;J:i^ ^5 

o y 

f^ aI v3Lm q-jJ cr ^i^!^ ^^ «-^i5 >^ cr "^j y ^'-^^ 
*JLc y' ^LsJt ^t >• « sUs j* ,yi)lx«t j;> ^1^ ^^ cr 

\^,jLfS v^t ^J oyu Lo (^lAJI Ij"^ ^ Jt^\j di (3Lfi9 ^L«wt ^jiXjt v2)Jc>3 
^^I (jLJLi otuX^ ^^CxJUs Ij'^j^ li (•— ^lj ^ jLJLi i^kx«JLA:> O^ 

^L^ vi aUJ^ v^ y v^^ (>j( ^LftJI a5 3^ ya«jl »-^LJt 
^ v3L-55 o^t «v>L^i il vi>^^ ^Lftil ^t Jf < ,,j5LJLfi ^b 
«jJL^3 a^flkLX^I,, «jJL-^ |SUI Jf 31^ «^}>ftil ^0^ P^' lyuw^ 



w 



»^ ^ ^ uV ^^ xj'^^^^ ^ *«*' t5'>^ 

/u-AJ i **L JL5» 8^^ ^^ iupjj J^ jjjif, jiuyi^iR ,Uiclj 
:5l »>J» ^5 ij,^ :J ^I L\J> ^j "Jl ^3 lyto^ rfyuiji L. 

c 

^ ^ytoUJi aIU^ cX-^Ij x,(>.ir !yto^ ,5C:> lX5>!^ Jou Je>'5 

*JL>^ ,5 xftUil 1^^ ^yt ^1 «^y «5^ ^^^.toLftjt ^ JL» 



w w 

jL5s &jt\j ^^-o i} ^0<&^ TijA J,lj &a1c sjici^ j<li «Jjb vJUj 

«.j5^a«Juo j^^^i^Lait JLiis oljJ. ^^L ^^^1 JUb ti^wt U ^ytoUIl *f 

•> «> 

^t aJL/if Ojxc ^j0^\ Q^ aJ JLJiJ aIL*^^ <5U ^^^j O^ t>it\r> 

^^ o'^ (^"^ r^^^ ^^ O^ PI *f.cX:^^ (^ IS^ ^yJofe L 
ytoU> qI^ ^2r vKj ^^^LaSI idL:^^^ Jl3 (j^sjlsj (d^A-lS^ tXSLc ^aaoj 

vJUax: J^* Ojx: «c>ac ^1^^ «Ja^^ cX^ xLc> ^^ ^ J ^j^^ 



10 



s^y^ /*> jibs ^i^i j^i, vi^i, vL^ i^jjiij y^ 

o*^ cr^ *^^t^L> v5 cX-ij5 «-t^' (^.<^ £j-^ iy^ o^ cr 

jjAaj "i ^y::> v>l«Aij j *^y>3 ^^^J^ *^^«^^ £y^^ t^ ^5;*^ 

jjj «jac Q^ &cL^i ty>l^ LIJ olvjJl j^L iJit^ <|80u ^1^ Lo 

wywtf^ Xsi^ ^LmXSI (J^3 2lLwv^ (Xm^ xLo ^^ JJQ Pt^t q£ 

vIj cr 2^3 £,y^ ^ "^' r**''^ ^i=^* ^ r^^ Jj^. y^^ «^^ 

*^ iaiX^tj J^yi c>.-u i1 i^l^ JjJj vM oOij wuU 

jSj ^ j^yj j^ (j^^_5 iocAA^ ^iL>! iUMr, ^ wuoj,) ^^Lj 

*J JUU iu^l ^3 y:a^ r J^ ^LftJI vJU/ 1^. I^L^tr* 

yJU iL-^l jjf^ J^U ^^^! ISt Jlsj ^yt (iLl3 j.i>it3 aIUJI 



|JL&3 



gjl (i)^^t U *J JUb Kj^iXj ^J^ i,\ 



Vd) 



^cU> ^L^ ryC*o O^yt y^rti Jyos- toys, vj>iis2 hJsI 

^yt g^i i3j«,^ :it oy.1 «-^ Uj L<i»L<> <kX»5 *^y >iWl 
Jjcd-^ Oc^t^ »A«^i J/b ,>x «:3L>, -.JkSJl ^ ^uu «Ut L& 

\S^r^ "^^ L^ ^>^ LS-^JJ ^ 



1,^wJ lX^ .^ I .W^ . 3;. i-^^-J— bi c:^-«-Lh 



«» ^ o 



Q *~» ^ . ^— jl ♦ g ^UO V^* ♦„Y.. n A ^.JUtft i^^AJtJL^ 



J^l- i^Ijm Ij^ ij.v=^ aUIj oij^ k O^/ v3LJ» i^a-J^ i^ 
Jo. I^Ub v:^?^! ^ol Ju5 ^l<5 J^ Jou Juc> *x9 I^Svi^ 



..iJLii 



Ulc j^J'j j,L*S ^5 ....^^ V .Jj-J 1 . ^jL^xJi .Q^^f 

^ i .e^i^=t^ Py> -^i-M^ C^ ^.H^^ (^« Vtt^jJLl^ A 

l^j^tj l;-^^^^ vS^I^ vl-?^ c>JLi>cX9 iOJCLi-o^ xJdjO J^t 



kXAJ^ of^ 5U:i5 »^b|5 «ju^t J1a> J^ »^^ -JsaJI :^ 

6^^l J^LJx.JLi L^L^i ^jJi «>3t,s ^L>jJ( t"oj 
5_«_> "2(5 ^ouj UJL^9j -xXJj -li, ^.4_s- lUJua 

1 jSjj oyu Lib -Jl, JuJJi aJo^j yC« ,y:> ^/ij wL-j yr^. 
^ ^Ul yu> L. ^ JLS *5U3 .XjiAjJI ^^t UJLj ,J1C:j 

i£V.»ylS ?:/^^ '^'^ (*"^^"*^ i^***^ (*-*'W f^*" I-:! J^ oiji*«Jt 

<j?^ U^ jijJt ^^ JUlj JUj uXj^' jjS^t^ JLi y5o^ qj:^^ 

jyiU UJ ^Lytol U 1^1 JUb j^/Lm^ »A-c ^J^ yUb 
j^^lXsjI ^ ^yu« Lo ^^^^ a^r> Lf^^ i^ ^i^^i^ Uy»Uil 



^1^43- "^5 L>tX3 L^l^3 b>LX5 "i^ ir-*-^ L^lXs *! . cL^^lt 



Kp> fX^ U ^i^ j4.<^ljJS «^*A)^t »)'hi5F l5^^ cA^i/^ f*^>^ 



J^.t ^fj j^' j^i ^^yyij- jUii J^ U^ l^tf ji^ ^i^ 



> O ^ 0^0^9 



JJiJ ^Jt> Lj Joj aU3 J^ gJixJt ^^^-X> cU^jil 45;^=ua3 ^5 
L ^Jh jJ-Ju^ xJ{ l^t ^Lll SCSblS- j^ JLS Ujo J^^l ^cXa^ 

^" LoMj il iUjlj Lo lAc idJ vii BvXfij^j »i3L> v4^ /*> 

Lo ^i^ a^^Ij jLiii i^k-jLjo A^>-U^ ^^^^ ^U^.^"* ^^ <^)^<»^y^ 



Jc?U^ lyoJs^l r . jiL-J J-^»^-^ J^-*-^. ?J-^ • ^^L:^^^ 

•£ ^ LT^ ^i«^^ ^"^^3 • V^-Ji-^ C^^^ ^^-^-^ 0-.Aa-9 f 



J OjUl ^^ uSjI, ^t ^ ^U« j!^.i ^a^ U ^U^T Ij 

I 

cr "^5 t^ cr ^>^^ cM L5r?M >^ ^ lt*^ l%-^3 J^)*^ 
aI JLw * j^UtP «j ^^t j:s> ^ juji 0;cl c>^ "^ ,,5v>ju 

W f » Mf W ^S iM 

JUjis * csU U*. q,3 (iUo jjixi^ aUI U ^\ Jiji I, cxL> X..-A3 






J^ j^jJiwo j,^^ fJL^\ ^^^sXXxi 



^ UU^l j-jJt ^ Lit ^ *5 yL«9 ^ ^»J ^y> ^.1 ^^v> 
L5r^ u^.^ ^ yi^ **^ U^l^ r^lj l5^ r)^' l5>^ '^^ r^le 

jSJij jlLuj ^.^ ^^^-Lc »^Jyij ^^ J^ (^^ic sJifi^ ^AS^ ^ 



HoUil^ LL«^ ik^Uu vil tjjLLs ^'^(c J^ ^j^^ bOOc I^^Loj 



e «k 

. ^L L JISj Lilj yuc> wjLJI Jjo ^Uo bb s^Ll\ »Ati ^j 



V. 



u-JiJJ KJb- Ai-JL*., <J^ sILai, ^JiLa iuMi> ^yJ<J xLUI aJLs- 

J.I5 lot juijLf. jij I ^51, iUi- «)J! it uJL u, efcy 1^ ^ 

^ t5J;i£j I^LSi Li-i ^ ^Ui :5b Jsa J^J! *uj ^yoJ 

dj-^ii Q-c c^^* JJbtSI vjL^O "ilJj 
2uJLfi (joiiS Lo^ &j^lc (<^L>- (J^ VV^- ^-^'^ ^3 ^'^ ^^ycco-^ 






ft 



M*9 o^ ^j^ tf* O^ o' 

^ w ^ * |. ^ i 



f m 



^^^ i^UJIj "h^^ ci^-^-iJIj 

jiMJ> 1^^ »>tJob i (^oULli OdW LLi wId m>^ cXjui^l 

J-t^l^ J^^ ^' O^ .i>^ M^ ?r^«3 ;J^-^ i !>-*' Uir-Ui 
wJuS' olSil f^l Ux>La^ <^^- Ij J jBj ^jft*> J^ O^yi 



^y. r .v3 cr -t^i^ u^-uJt icxjptr .sc>j5^ it ,8^ |. 

9 



% 



^jnXmI^ Jc>^! Ij.-e^ i^^.lj ^-il L^J yiSj L^5 l^4X& o- 
olJcS. ^L UI3 '^\/i\ i! <^y> Lo IJ^ 'l^jo xJli rJyo'^t 

xX^T ^yiJl J-j-i ^^y 1x3.1 ,^:cj^ ^^ ^^.ii ^^ ■§] 
v^>! j^jl!! Ui> JJijJ cri;"^ <A-i>! ^*j »oL^^ «A^^ i^^^^- 

^:iil^ iu-LkSlj *^L-Jt Jc-=>l3 1^^ iUiliij v^l -1^ iLJt ^ 
g^^ L05 x#.:^OL!t L>u:>l yiJI Jw^ l5^5 ijS^ ^^ «A:>I 

vjUlii ^yt^ usaJo il jUii vyLlI v^3 (<5i) ^ly^^l Ij^ o^ 
ijLjl i^3 iulXp v5 (>^ J^ i^->5 iwu^<^ g.|;Mj|5 ^^ill 

J^<3 *j(Aj ^^j vi^ j%.^^W^ XM^li j.L\i3 «^Uo ^ ^.^AiiJt^ x«tt>i 

J^ js^ sbl^^ »:i«3 -t\A!t yXJ>\^ «JU ^9^ j*jf ^ajU5" ^JU 



.Ki^^.^f 



1v 
f 2ul^ juLaaII J^ (Acid ajmL oLs JU.^ ^2;v^, oOCaaJI^ v£>J^y 

U 13^ L^ JU3 ^^^^j ^^ /^^l! ^\M ^ jSul ^/ L^ .JU» 
U yis, (jmUI ^ «^l9 tr^^ layi^x Ij vi^JSj ,»-Jj i 

J-J^ J JUL. Jc>{5 V U^ it XjL^ ^^t ^1 ^.j£ ^ ..j,**^. «l 

XcU> L> f^L ^ JliB «yi L ^yi J)^^ ^ U J3<s> y^ 



iuLuoMj^f .JL^i^^ x^j.^r .LibCw.'^tr .obCi-^m f 



11 
1+5 ^- o* "^^3 ^j^ oy**-^ '^'-^ j^^ w*'*^ '^'^'^ ^ 

P Kjfj/Q Lo ISl ^L aJ JU» ^itU, ^^)N:*^t ^^^-^, Lo K& ^^ Istj 

M^ t j^LCww'JIl^ ^L ^La«5 jJU^Jo ^lyo*:!! v:>wi^5 ^^**^ cr 

I, JLai *f «^ Jj_3 ^ *J JUL5 *c:^xj^ i j^l ^y>t I, 

vj L^ooc ^JLaJJI s^^ I0I5 ^^ L^^^^axc v^A^ !Jc-^3 |j>jax: 
J^ A:>|j3 J.AA^ v.SJLkj aI v3L» « ^ij^ er ^/J 1*5 i^Ij v3lj» 

JUB ^ ^/iiJli?»3 iL^ ^Jf^} ^yi f^H-Ls I, vdCJlx: JJLi j5U^' 



.iLSiLi-.g^v .iuJC^ .^t^ .*i^l U ^^ci b.g^r .LibCw.^M 



Id 

Js5> Ij *i c>JUb ^xite fjjh'i *U|3 «Gi r^y ^y^t ^ 

^^^^/toUJt iC^:i^ l^JLc iAi>l33 ^ytoUJt Jv-JLfi Lj>ftv> wOau U 

(^^* jj>t U v^ftxTj eU/i ,).^\ ^Ji^\ ^yai\^ l5^/' L-^-J 
Q^ vijoJaS b!^*^! c^^litt * v^^j u*'^^ j«-^^ vS j^3 ^1 x,.rLjw 
^j^3 j^L bl Jfe3 i^J^ i ^3 ?->-^ ^^^^^5 O^^j^ k-1; 
<^y«3 «J^^j v-^^*^ ^»;L«^^ ^ J^ C5^ U*^ J^ > aU^ J^ 
»y^^l O^UId 1 iuJiM^W it J.^J>3 i^>-J ^1^3 «^L^ iCil 

JJiAJl lXS, ^J!i Jjos ju^Xj yvj jJUiJLc} jwiljci i^JJt Jwiyi^lj 
^t ,iUU ^ *I JLSJ j_*Ji ij&>jt gL> U ^U> U 

'i)** ^sji (}-^j i lS^ U*^!s CsW* Aj«Jt ^^c^ ^jB^NJI ^1 



If 

j^.^^13 r oiibl^ (J**-^:>|5 c:;^r>5j^^ eW ^ ^]>cAJt ^Ij lXJL-cI^ 

i ijj j^^ ^53 ^1^ ^^t JJ^ f^\a L^ JLJL-5 J^ ^^ 
^1^ ^ li)^^^ J^ ,i, J.^ \^^Ij ^^. Lo »LN.Afi J^l ^ys 

Q-» ** •jV^^'^ U*^^ ci^XJ ^5 oL^JUm^^ O^r*-*^ (J****^ Sj^^M^ «^Jlfi 

I4J JUS ' J^ g oLjj ^ i u>J> ^j f U5 iJUUJI 



j-iJLi' f .^ ^\ jy/l r .Jiih\ ^;JA>0JJ r .tySLXjl I 

^LJ. tj^-tf' il WdjI JCS* «Jl* ^ ^ JULS 6 -i 0^5 

uJsJU^j Lilj \ .ll-Ji!-<o LotAJ' ,5 '^^ i>'~^^'9 U*^^'^ 8iAJ^£ (3>-^' 
fj^So t5W.ykJ iyju- :iJ .£A . v*ii ^'j v^. L« o"-^^' o'^ o^ 



T 
2kftU ^L^3 ik-j oLcjI ^^ ^^juu= U5 ^^^AjU JJica xJUlfl ^1 

wliXJ »JJ' uajU5 M^jyi» jj ^Xa*j msU, ^.tX*^ acLm^ Jya^. 

^.,l^ :sU ^ybu ^1 U, ajjt oLt lit JULi i?j^5 Lj f^y^t 

Jo) «» 

iJ^jj ("V^i *-!iLa u^ wi}^' i' £55 «-Jl J «0oJ «iU3 
«w^ uSH' il *-? JjJ J5j ^5il^ *J ^50uil J^t J^3 

(jUc J^j-} (^5''''^ (3^3 L^S9^1 ^Lbl >!^ 0^3 ikMijiXi^ ^t ^]y» 

Wf Wf w 

v^t i.5<-Vy>*' li <! v^JUtt ^y^ kV^^d pr^ >3vW] ^' oJ^aXcIs 
^^Lfijt b'bi^ j^^ LijAflx/0 J^A^Dj V u^UT ^5uya ^Ij LijA^aX* 



.g^ JJSlcj j^L> ^^uuA ^t^ «Uaft]t ^A* ,.y.y^ 



nr 



^X^j-i ^t J.*»5 ^^ ^5^. J5j ^3 ^ »X_Lj. Loj ^^ 
(^tj ^li U ^b jiU JLiij '^^t5 ^\ ^ gLL.3 ^t 
iPjlbl L^_j ^JiS oUUs l*JLl£jr o^*1«j J^ *5^ (.Uil, 

WW 

JLjI Jlitt « vi>s^s> Lo aI JUb < jJU/) ij pti^Gt i J^ JjSj Ji^t J:Lo 
r« .J ^liLLiL. »bLu ^iJlii .cjIj ^^ JUt aI JULs <^ 



^ ^^^1 j^^3 ^1 vJLL^ ^U XS^- t-J^ j.U> gi 
if^Sl\ tj^ ^jiut ^L^ jjitil |.:ir ^L j^ ULi ^j^Ql vl^ 
JU> j,t ^5^3 LlTj-jI x*^^t liUjJo er ^ r^' *5 Ji-«-^ 

^ La<:i)1> O-A-^I^ qJ^I'^ c>c^Ob> ,j^i bJUfi il vi>-c> 

«4j^ LuAri iiUU d)Li ^.-^t JJL«Jt aUIL ii «;;L» "JIj Jj^ 

v^;^^ ^^13 ^ ^ J^ ^^, \JS U ^.l^ ^^ ^mXu 
^^ AXiuL it ^j x3t J i^L^L j.^t e><JU^/:i ^ ^^^ 

WW 

j^U-^t u^L ^j^ .jji^ 2C5r^ i^t r . (4*^') L^^ .£ ^ 

.g^.jJUyio .iixiit.g^f .uXju-g^t** . [x4^ B^Ujtit »J^ 3] 

•^ -6** .^t ^L^L (.j^t (Jb^^^ 



It 

y»\h ^Ji i' >jjL«,j, _,lJt «JLc t^S,, l^y, >-.^ ^J^ l^^jsuto! 

(^ is^/ (i* u^i g^' (J^i "A^ '-^y 2:'"^'' g'^^' 

^ (^jLo Xjt «^^^ ^^ft*> ^^Jl J^5 J^^t aI c^I^ Mj^^ dp^ 
ftL\-v^y^ Ij'^iyj ^f j^l «Jp(c Ail^ ^LaJI yi-'jw)) O^Aij ^j]^ 
« ^Ij J^ v^iA^.5 sJLc^J j.Lj^ X*j^^ c\*j (*^i) i^ cU> ^ o^ *^' » 

W W WW wt 

^_^; j^Sj JL.JI r «^«iUii ' vaJaJJ, ^t .LIs> .>'iXw ^j LiU 
c>4 *I l>i>aj5 (»*"'' <-***_; o-^' '^'^ l^***!* crlr*^ ^U*aJlj 

^J:.s> iOotAAd ^j^^wXc j^ft-^ Lo ^lv\> cX^'t^ LJ v:>w.o>5 vi>s-^OlJl 



c 
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1. 






Owi^pi JLai ' ^iya> J.J105 JUi*a ,^Ja>u JJ ^^t cUii^iJ 

o-h' cr ;-*^' 1^=-^ ;J^!s ^jyi-^ J^t U ^yl^ j^l «.«^ j 

^^- ^_i_i vH^ :3i_. i;^- ^i 

iL«a:sv^ ,j,..«-^I *Lya^ y-i» ^y-. 



V 






LT^^ 



^ag>Lai "il xJL/» i*^A^. Lo l5l3 wJL 43^ ^LsJ- JLc^yi JUb 

^•fei jj; *)Ux>l i^o Jw>.^ ^L*-ci'^t loUilj y^\^\ Jk i^XA^LUj 

Oyb^ oUaoj ^fiLAM^ (3*<Aaaj ^[^Lm^ VjA'. ^^I-aai3 (.^*^. ^<^L^ |*^lj 
cX^ij^ V;^5 JA?5 oUyi .>^;Uj5 oUxJ^Oj oL^i>lt3 Jtjc'^l 
^L /^ ^L^l vyb J^^ ^^^ .5^ ^^ 1^ '> Jl; ^3 



.L^X:^V^1 .oLjj.g^o .L^.gf .^_^-^Uflj ySj^X.^* ^vi>ol^^< 



(A 
"!( ^ t>4»ii^9 >Siyi^ ^9» ^t (^ .j^JlS U IL» L» jlJl 

1,5^. ^yL (Am Ut^j JjLi>^ Lutir Us? .Ai^L>t jal^ ^ 
«UJLft tf)^U? J^Jli- <iUc Lu^sir ^ylf (^t, 1^ ^1 IJ^3 lAT 



^^yi ^J ^ia -^ AXLJ «a*> liU^SlJ' yi<i- c;^ ^yl . It 



6\ 



^oIj ^ wJLii bl Jyu LlA:?!] ^5 ^ ^/filj ^ 

Juu3> ^jj^ &>>y:A« UvmJI (^t^t v:>il^ Lfjl-Xi QjL>i(>il ^yLuj 
l^«>. J "i JJLo ^^.-woOJI olkJI^ JS^^I vJL«Ji tJ^ ^ ^..^aJ 

»Jl^5 ,Uai I.X-* «***> ^^T ^ ^ ^ I, ^5 ^ji ti!U 

^1 JsPl .i JLiLi ^y:L4 ^y'u«Jl *llt ^/3J^ ^ ^5-^ lilj 

1ua*i J* Jot ^5^L?vr *uJ^<3 iuu-iJI, JJUilj jJS^ ^1 

totvAil ^Jt i ^.1 IlX^j q^ ^t o^t o'^A^ ^ c;y^ "^3 



dv 



JIS5 ^/i^ iuiXAr: vL^ *^-^|; vj vi^odLb .^^Ji b^^^ »^Ui> 



kJ^j ^r^-^ j»Lft-9 xLo]^' »' io-jLyoi iij^Lxot ^^j-^ j«*> jLiLi 
^^^LflJli L>y) ^ JUw ^Ut ^ J.L5 ikS^iJdJ ^ &3Lbil ^ 

^1 vijili ^.x^ ^^1 Ij^^ ^.^^3J. xJLLu J^^ jM^? ^^1 cr 

\y»Ss>^ \yShs y/KSaAy^ "C^-^^ ^^^t «yi^ OcX^ lAJ) qI^^ 






*ifUi\ aJL> jiJi ^Ji L ol3J. ^L e;oCai ,duv3 j o/;3^ 
^ftLw iu*,i> aSL5> JLJII q^Xj jiyiJI JL5> jw> aJ JULS 

< juJte u^.^tkAaJ} a!L»- joj^ ^Jf.»- I— A_j l^ljjlj l>') )Sf*^ ^±>^' 
UJi?. Lo «JUJI U3 5-S5 qI i^lJ L;-? 0««3l /*=► »J JL5_s 

JL> Ijt,, ^^ L4JU ^^L> wUiJl 1,^ JS^^j, v,jJI 

o 

j^LIi XS^-3 ^P^vSJl LJlL ^:^3 A iUy:Q^ J^-^3 iw»Uu JJc> 

Js^' Jlic vi>ot ^^A^JI Jl5 \j Jnc^ JLfts ' xJLc 1 tt5i.iuax3 JO 
LJLfij I jj^l^ g^*^^ g"^'^ "^^^^ ^'^ V^ ''^^^^ ^"^^ c^ 






od 



L».j_9 -^ aJjj ^J^ ;?l^ K-^Ji oJU>». Oi <»oljJ. »j 

^ytf U, «Li- u^5 g^ *Jl J oLj^lj ^Ui cr J^ c©*' 
ijJJi^ »u«Lyi5 i^l j^lj wuWI i\ _tj *-jl "il v>-*-* »J 
ylJiJI .i.1 L^5 ?jOu iuJsUJI ^^jc&lj ,jiyj| i.» _l^ f,]^ Jjj, 
J,UJI ^jJu J<_>J3 ^lii^J! >il _.r, «lJI J iu-UjJi »oac iu>3 
j^lyl ^jJJI vJyo, ^Lhs «4-!i e^lii' ^iXJIi (^y^alj ^>-A-sJ 

Ml 

'-♦^A^J i-S^ U^A^ ^^^^^3 2;W '^^^ri^ L^^L^ gr^ '^^^^ 
I^Jc>l3 o^^ X4.;^i LaS ]JiA5^ Ja*J L>i fuj>^ ^^ i^y^^ 

U»|> er-^ >*^55 rly-^' ^i'j •y*' U"^ i>— ««-4s (Jj^lii 

iif>) AAJ'UJI li^-^ Bya^ Uc, M4wCiJt Jcsjt J «jj|jt$' |XJt 

«cX»>l^l sj^ 2^1 A9>l) ^^ JL^- I4JU J^tj |»;5^t iU.U} 

^L/tol i»*i j_jJi£ ij^ Jls, vyrs ^3 »r^^' «^ i^ j^'s 
'^L y.! cr o"^ ^ 'j^ (.j/ ij «WJ' ;>iAb i>^ j*>' ;W 



^j^-t'f -r*^ • 



of 

^jttju iu3)A K g ■T*^ t lS-amjlJ *Uil. v^t J3%X9 otuXJt^ (JV^U> 
n^\ IJsXyo ^J JJL> IJs^ ^tfj Jj.i- x^^ ^^tfj j^Uil ^Lo 

Jlsj »0^» ^4^5 ^JLc jJLs jJL> ^^ j^l w5UJ i ^^1^ UJLs 

^yi ^^3^ jl^t J^l lA^ j^L aI JLiLi ^^^.aSj 

« V Bs^ljJl xjO-ad ^a^ 0;fil L03 Jolc aLU! »J^ jtafixj OU>l 

^ ^^4x^3 ^/ vjyu u j^L ^b> A L ^ij; jJL> aS jus 

vii^|3 »aa1}*3 oy^"^ **•**'!; J-^-^jj or^y^ CJ^^ *^*5 cL^ 

JI3 ^fj .^dJClOxJ Al ^3; f^. 5-j|;5 pQ '^S-SiU IjAJLc JdkX^il 

jJL:> »lLcl3 i^y ikJi^3 (3-^ JOj »i^ ^50 j.:i)Glj «Ab^ 
JJL> ^i L>& .JUJ3 J^^ y?i>3 ^_;.|3^i xsblSj ^;^ iub5 
^jijjt ,kX>3 J.QI ;ii o\lk f^\j J^AS JS"<aJ bUicb pjjj 

^' or^; '-^5 Ui5-?y »l^*3 sr^ ci>^ ^ cr"**^^ *^^ 



•L5i45^- .«^3^>-i^.£^ . &4>^5 H^5I5 NJ^ J--**.^ . £ < 



ojt Imu ^i «I JUti <«3^ o'^'^'s cr'-*-'^ H^ ^ 
i*' Lf^ o'/" «>-^ o'a '^' r^ «*^ o'i H* l» iV^ 

^^ j»!ix3» «*^-Ji &JjL4 Q, j«<w UJd *Vr^. <3>**^ "^ cr5 
er fll^ i*^ l^Jte ^ ^^cU> I, ^ ^JJj> ^\ ,f^ ^^1 



MWUk^ 



^•j*^ c^- <i^-^ '3-^- u^-' -A* ^^^ r^ ^^5 'rr^' 

v-5-cl viiolj yij JiJ f^\j Ij ^i aI vJULs ^aO^Xxc j^Afij^ 
Lcj |il» *SbLS Jubf J^^jl^ *L^ v-.^Lao ^jJiJJ lil ^1 «iU^ 
oy.^ lit ^t I, *J J6 J ^*L«il ^ ^\ ^\ ^ «x*o J^l 

UuJI ^ ^. J^ ,5U^ ,5)^..^^ UJLc ^y> ^.^J^l luic^ ^1 






or 



icL. »^Jc>l3 c:;y^l^^5 ^ul^'^ uyo^'^ i^ < r j^Us jis < jiUii 
vi^-cU^ »ioUiI »iUj L^f3 c>!jJb gy_^ ^^ I^^Ui t^'J^Li^ 

|J^^ o'^-5 ^ 'Ui:*^^ Lrl-^^^ ^-^ ^•^^'^^ ^.^' ^Lf^ 
gwXaj ^1 Jl^t^ ef^^^ >^ o'^^ ^' ^ ^'^ r^^ v5^^ 

^oijL> j^l iXy&yi ^^jyp ejy^^^ jfs^^ l^V ^-^^ cr v-«t»yiJ^» 

^yfj i\ ]y-*^js c^^tfo ^yplAji c^Jbifii «,.^!LJt5 vi^ » 

O^..J^ »JkAA^ *1 ^^^ ~X*0 sIoLlL^ ^T^ ^ ^'^ l*^'^ (^"^ ^S 

Uj ^^^-^ g^ j»U.s ,j.M^^I A wdL "^1 ^Ua^I U (.135 J^ 

^ jjJL U ^ JLiis 53^ ^LTjJI^ JlxIS ^dfd\ [^.x^ ^ 
^\ a^l3 ^^Ju vJULI ^>Aiiii ^j-IoLj ^tf ^^1 ^li'js.Ji tys^' 

j«.jM(lj v>d ^ ^"^ Jl«4Jt old ^ L^Ldl Q« L^LyoLMwQ iikit) (3i-Xj Juot 

<M 

. ouaaJI ^1 JJU>3 .^y .,}a sjic^ . ^*1 .jiXJ\ . . . ^A^l 6 



KcL^\ ]yi^ fJiA^ aULa^ ^^cL> ^M^ \ j^l^^ xUtt 

^^ g^AAol wJLii Jv5l LJ^ ^J wotL i,85ow UJCj ^5 IJJC^ 

vJliii^ j.:A>ai ^ ^>\^*^3 L^ LP jM*.L JLas * Jot^ ^o ^3 
JjuJI IJ^ Joe^ ifJul^ ^^\ Jj^^ e;y?yi-^ |^» *U^5 c>:>>i^ 
jjLU ^jiujl^ t^'LxXJi i cr J^ (>• r^A^J^ I- Uh^ «y^5 

36 ^ {•^w Js^l ,>jt ^^\ IS( j^ vi>oi35 l^i^ f oiJJu J^ ^ 

^i^ L aUI^ iJis V? ^^yt Ji5 J « yy., »yy;5 .>tJ>il ^^L jx 

i>^ /*> j^ ^-^* vl? cr !>**^5 vLy^ o^A-^ ^^-^b J^ 

g^A^I cXJJ IJi^ idax: *t >c U i^'y i J^yi jJjj x-iUL^ 



^^b ^5 JUai Ij^ UJLx: j,i%;i *^-U'. ^ . ^^^^JCx^iact^ I 



OU^\ V^l (C— ^' ^^3 v3y^^ OlX:>^ yoxit iX-X^ vXI ^AXAAOJ 

JoUi^3 ^^^xitU JUJ3I3 Jyi3> f^j-I^I j^lLi^ J.-A-5i J^t^ *^t 
^.Xii]!^ ^1 iv^! J f,^\ ^ J^ J^Tj g.yJt^ (j-^' 

^ J^f ^LyoJi g^xAOj Uj J^t J^ vJli^ IJ^ Jx Ubi., LiJJI 

^b 1^3 ^iJ^lc ^ ^y^^ i^^3 C5^^*^ iW'Ij S^^ '^^} 
l^xi^ju jt jij. j^L ^ m:>^ Ol^^I j<w LJls ' ,iJ^ ^y^ 
(^^XCwuouc ^ ^L «-L> J:>.. <^)lJ} aI \^^ \^K^\aj\ 'ij^is. KkA 

^amL o'wJLi < i^IlX^' li^ (^Ufti^ (^y3>^ <s^^Uu 1 y^ t^kJ q^. 
J^J J.LUJI JUJi \sXf^ J^ ^^ "i j^5CJ v;>JL5 ikfiLJl »J^ 

«^ ^ c^^t^^J ^^^ ^yll^ ijixaJt ^:^ ^L. iO^ ^^ 



5 



f1 

Q^ ^ILakJuo^ eJCfwt ^ lL*i^ ^JLit &A.^Uail «J^ Ot^. tdu]u« 
« vJ3y ^^t^ jX< jjU c>JS U 1^ 1^ d^/ JLm eUi^^uM ^1 

v5lib ^iUAT j^i^ JUb ^^ eUL^ iJUbl M ^i aJ l^utt 
tdJUx: LJ ^^3 ^U >^^ ^ i.!5JUo Ain (^JLuiM I; ^ftst:> aI 
UL-JLc s£>wi»Ju^3 ;:;.a..«^< <Ad3 c>^< <J^ ^^t vW^ ^i cr 

^ILaS yi« aL3< «>,L> xjbo ^]^ B^Aj j^>l ^J ^ j,«^ 
j^ ^ l5l jLutol L l^t Jo^jit JuiLi 'Lnyto^ ^ ^Ui 

iuJU iOUJj o^ ^515 ibu *UI t^yji- |.jX. ^y>JJ Jsij'o- ^ 
wu-i ^jO, uV.A-0 ;?jv>j ^ ^jOu ^»."t 1^^ ^t j^ ^1 

^<-^l^ JajUSJI .UL-. _Ul y^-olii ^^AJt, Ju^lj, jii ^yj 



LLjm J»JtAJ3 i^Ilmjm^ v^VjkJujkd^ (^V^M^ U LJ v3^Aj^ IjAJLc U ^jJ 






^^\ ,iU3 ^jJL> J ^^3 jijii.^ yrA» 0^6 y>5 JUiTlis 
,^t i»5 ^1 jyj? cr t^ JLJU i^-«Jb^ yj>i ^ js, 

v>ae (jVijjJM US', J-^l o, ^Lf u*lj ^j^ *I yiiS jyjJuols 
IjuLs ^y^^ ^JOe t^ Lis-yS "-V^ ^-^^ J-^V ua-«_J 

Jl'sXi ^Uai ULai tiUo- Lut«w^ ^yil Lut^ viJ^AiuL Lutj ^ISJ) 



il ^^ JJJt 5^ \i f^^ ^j.Ut o>_A-? J-* o^^b 

X-jj iajlil il ^Sj »cX_j cy^ KjA^akJl «iX-^ iJuyto JikA 



JU» <ik\j vi^' Le-£»>3 s^ft^ai^ gt^J j^^jjfu »jjufliij ^Uwit ^y. 
Mi ^g-»-> JUb iOjtJuo ^ Uj i^l ^^^ aILi ^lx^ ^ajUi 



w^L*^. 1—^3 *>^«^^ ^ ^^^ cr* *IL^ ^3 ^Ls? "i ^^-ftjJlii 

aJJI ^-1 ^\^\ I, ^ U ^ vSSj ^L j^l .,;.JUilS ^bbCI 

^ Lis * f^XU^ I J,ydU>5 



f» 



V 



u ^J^ *ii^ *Jc *iJ, Jy ^ ji j Li* 



? ; 



A _ A 









^t^ J^yl J,— s ^UH ^j^ ^<^^ ^3&ia jjj—* y » A 1 ^ 

^ Ji AJb r-^' O^' w-ii ^ cr IJi-t^ ^ iP cr 
iasa\ ^5^-^ kXXP Qj*»aj ^^^jjL^u: ^JL^ 



,.*yLu |jU JUS ^L^- Lrii ,^ *I 1^ O^iA^I ^y5^ mJL^ 
j^ ^ jLiS ji yCiJl^ Ju^ «I I^L» Li* ^ [^vX«j] ^I^ 

vMI ^ goj, Jja9 qLa^ oHP" '^'^^ '^^^^ t^J^A* I* «I 
(^5 JJijj *JXt *Jm «.*I,A3 IjAs^ Jtf^r) /*?3 -^^-P' jll» 



.i#i,^.>Jt f ^^....^;«.^l r .^^jlWtr .,j«-^AI 






^z},^^- x>L^> v^-^^ ^'^y cr''^''^ ^'^ ^^ oV^ (^axaj 

Q^ v..aJU5* j,«>Jij3 ^^^.ca^ Ua9* i*.^^^ i^AAC v5* ^1 aUI^ ^_^X> 
^j^L> Js^yi Q5jJ> otjdb jOjlX^ ,5 ^1^ 2ui *j^^t vi>uoL>i 

W WW 

(.aJI, jxJtj liUi! (,ty>o J L>5 **Xj yvj u»,'3l ^y^S, «-Jt jilj 
5i>L:> o^ .iU J^ yyUJil ^5 I, «J Jls, ^Ij u*^t XJljl, 

WW 

j.,U*»j il Lb J^l yvyU^t ^\ I, J JLSi *UII »J^ j ^y> 
L«:?w*;i ^,J*5 LSPjLblj UfjLi^jl, i^^Lsuii j>c ^jki ^5:^ iC*jJ< 
i! Lo fji *J JLiiJ ^^L=> ^^ U xJulii JL-S-i kJbsu^, 

i.t Jjij ^ *J JlSJ ,^5^ ^ Ji-lj L xJ JLiiJ ^.jU^I ^.lX5 

WW WW 

l^ld^ »Sui4^ &4JijJt oLLam j3j^^ (AaxjI^ (^^^ f-'^^ ^LAot^It 



itOc^t a<mL iul^:^ 



Jyu&^f ^/i AfiALs^-Jf ^ aJ ^f^ U> 



S>> 



b 



I^ x^v^J 



.^ 



6 



4** ycT JL y L^ JB, L^li lAX. ^ ^L ^y LijJl 
Ui !^-U» Jlsj -bUvJ! .^.U-L i^aJLii ^^1 ^- . o"-*-!,, L^-«« 



*J jJOetj v!lU# xJ ^1^5 M^ ^.^l ;c^j ^ ^^iWl 

w 

j^fiJL^ (^sUIt 5^^ oLo) «U s-.^X£ soLx^JI ;^Aj 

Lq iu\ v:I>iA:>- jjyCi' x.j^ ^f^^i^ s^^oto ^^^^ 
v3l5 ^J-» ^^Xao^ lX>- xjji »»J^ ^g.^lL*a>- 



ky\Ai 





It ** ^ ' " 

iuj^^X-^ 2u:*x5^ c5^^Mj u f^ »vX-5>»3 l5;^^. ^r--^> 
s:>^l^5 »jft^i oAa^I L^cXjtjj v-jJaJ^ q* Jw-^ qLLaAA. cjJL— 

^yji J^ i.4-^ « JL^ ^A i^^. j^l ^J JwT i^ftJii «^ 

iOl*J' v^-M-.-^ ^^^ S^a^S aU g^. UijtJt al^ ^^ y=^ 
Ju^AfiJt jL^ ^^ly^i l^ij vJ^' v:>^y L^ J^3 JJ^ J^ 

ai^i i^^«^^^* L^ f^i'*^^ oliUS'^ oliU^^ oLjj-^3 oLJjJL^ 
*iU> iiU j^^ f^'l-ii iiUol yi^io^ v:>^iVi^ ^^l^ (jfcjJsLI^ ^^j— 

.v>Jij^ &-AWQ (jojc^^ v:i>*t^ c;A»i^ L5^|^ J^aJguaj akfiJl.^J] («s^juq^ 



fr 

cr» jj^e e^^^*-**^ ^-^!^^'^ r^lj k^ ^^^^ k*^ u>i*x^t 
^^ Jyij JUii i^.Lc vj vi^Jb «:^ 2ci;> L^ ^ll^j ^.ci^jl 

Lo Jc>-J »^L*ii ^ L^ Jo-^ ^yulb iuJlii L^ v5^5 «,!5UJLb 

Ji*^ ic-^' ^ j^*^^ tiA-1' g#^ ik-J vi^wJISj si:AX.^V*i39 ^j*<^>^i 
«■ 

(^ (^.^S y^5^ *^'^ (j»;^* V^i^j «y^ !^?^ /!>4^ £!>jy 

^j[l>Li? ^^-^J !>--V^^ f^ O-^ *^^ ?^^ '-^^ ^^A-.;o 



f\ 



v:>c^ vi>s^' Q^ ^^3^ l^JLc v^l^t j4Ad «]^^) ^^-V^ ciyLi^ 

V^>Jl5^ ^»yj..;5r?l,. ji ^2^ ^^ v:>JLmo19 Oi-jUsit v^^^aJ Lo ^^yy>fc>t 

jj L^Jx !^x;xa9 Uj v'^3 gJ^ O^ ^^l^i ^'^ IH^^ 3 vil-i^ 
f^'^i^ Lo ojL> iujj iJwJ !o^ iutJwo b qI ^yX^ ry^ (•^ij 

^u ^ JLJB «^^s2 ^^ «^J5 i^ii jjc ^r^ J^ ^L 

^y^ cX*« s^LJi »-dc |>>*sy5 «lX>^ J^lJl ^j »^J5 «J■^=^5 

^ ^1^ U UI5 ^i? JwT Jo: dill J^^ x-j>Xit ^^Li ^^ 

KM IM 

,j*^L:$4! iJL^. Ojlc ^^^ -^i^ia-'lj p^^ »uX^>^l ^^^^^ U wXju 

• ** 

^)a23s j^L ^1 >' ^jft*> ci^x^ &4^! j ^,^/ix^ALfe. 3^ *^y^^ 
5/^ o'^3 J^' l~- ^ ^>^^ ^AJ^ Lr^> i c5^ ^l-> S 

Jw_5" L^*aib qI^ c^I iua^l j^^3 »Aac ^^^^ vV>5 r*""^*"^ CT 
^■S JyMj Jajou ^Loj j^i:?jj5 J^j9 v-jjl^j ia^^ ^ aUt-u ^j aU 



f. 



^L4d J^tJi o^ *J JL3^ x4^; /*> ^ ^^ Uul& 



^yb^ y^- ^ .^\ ^Jiu ji^ ^.ftxJlii JL3 L^ jls^\ 



^l 



.Julii 



ujy^t xxJttt lit lo J^AJt J^UUj -LLi vjil^ Ul, u^i^y. 
JjLc ^^\J> "^^ iuJLc c>^ J^JJI (iUwQ iyj ^1^ j.|j> jJLb 

O w k ° WW 

.-■ -i n W 

^ Oyi» i^ ^^Uj wL tjj..^ ^ ^_>_4A ^yUr ®^ 

w w ' 3 

^^^ u jjM^ ^^}r^l 13^ o/^ ^^ ^j*^ ^^^ ^^ ^^ 



i.O > -O ^ 



JJ^I 



n 

^ JL3 J ia«j vi^< JL>«^ L g.^ *J JUij ^.^ aLJuOi 

Ji^ &iJLii 8A-A3 'i ^ JUli J^ I^Jb jS;JJu>t aI jLfis 
cXiu "St A>L> ^JUaa.1 U aul aJLc ^j&gLyL&t U J'iu> b pXll 

c>ol ^jii U ^\j b a! JIS^ j^LJ ^slA^ vi;AaJCS3 ^yu "ij 
oJJUfi cr »>-%vL41 Jii ^^Ijlj l3l aI JUtt J^ J^ok c^.^JLi' ^1 
L^ oJLiJ J'3s> c;^i i c>-Jl3 oyii iU>L^ »^! AJ JL3 Jl> 
^ v^"'-4i O^J^!^ S^* (H^^ Lf^' cr ^ lv>3 «)^.» 

aJ v3l^ oUUil c;JlAd ^Ui> c>wUx v4>udLb ^^^ALj ^^^tJJ. 

i^jlLj a>L£> ^ ^juji^ uGr (iUo AJ^ ^L v3Ub wj^t 



^L-Is y 4^. >3 L> jM.L|5 i^yi ojr*^^ i ^Hv"* c>jy^^^' 

i3]^t JlXJI) 8^(Aft-9 ^dl (as^Ut ^y>^^ LJL5^A^ »jS. jmS^S ny^Os^ 
JL> 3 ]^ ^i>-^|;3 t^-j"^^ OvL>l5 L^ iOoo^ -^Uol vi' «-j3| 

^^Llj ^^^3 vsiJb^ v^ju^' y^ U^L> vi>jl aJ Jls^ X>I^^^ 
g^ ^ ,^J>Ij3 (iU.^ «iU (jaL>l ^^^ ^J^ »aA^ j»tjUU 

JLL ^^ ^ Ab>^5 jXtli xL^y ^^ o<=>\^ iyi hj^Iju. y 

cj^ /«> vk^ (H^ r^l^^ ^ '^^ l-^ xaA^ j*^3 U 
L^ aLo!c ^^s> a^^ vi;^ ^/]>^ ^^^y^ v5 l5;vXj b .LpJt 



^5^ 6^'^ ^ >ry^'j us^9 «j;]Cm^ jps^-i o^i ^ib iJUi^l 

«a«^ ^jJ3\ J^jJf vi>jes>5 ^Llo iL-^. J^ y^i^j^^ ^)^\ 

^^kJLs^ L^( vi^Jli^ X9^' vi>Jli)5 j^J x*jil ^yoL> b ^L^Ij 

WW 

^^ Ui:*^^ '^j-^ ^^i^ 3 (^A-^ r^=*>!2i X-AAiaaii Ol-Ls>^ 

WW W 

^-J^^^ls ^5^"^' L^^ j^i U J^ ^j^t w^ aI v3tj» ^jt/^ 

w » w w 

i_«r^ OJJ*:'- V-^ % !>*yy ^*^' i>^' v^5 *^ a^:r^ t5^*^ 






«<:suaj _^5 mJL^ ,_^.iUi ^c«^- }_A iV^*.- ^p*-> Jbu^i i 

9 

cAA^Ij j.t^ «-dc c^-^ ^,-^t^ bL:>^ ^jb* &^.V^ i.4-o:^J! 
aI jLiid L-:> v^|^]j AiJli^ jt^ y^iuafU^ ij^j-A^ jiyJ^ v«.a^^!:JIm: U 

,iUfiU> o^b si^Jtj ^bjjt wL ^J^ ^ii l^j J.4JU3 05/^5 

ii)uJL>. vi^^^O* j^^amL (tf^ (J^-^* 'i^^ 'Ji^. {^^^ ^^ iiy:a^^^ 

J.4AJ l^^lcj njy^ «A5>l3 vL>^ «^>/5^ CJr*' C^ i-6 C^ 
ii)uJLc j-v^^ ^W^ si>^Jl5^ qI^uXJlI iw.j^fXS^ ^^O vi;A-5>L-J ^^ly 

(S^^^^' o^ o^^ ^ ^'jy^ j"^^ j^'"^ '^- ^j^ ^^i^j^^ z^J^^ 

^j scXjt Ja>5 iilLyo -b:ax*Mt JJLi Axic 0^* ^XL a-aJ j^L-m^I 



re 

^^ v3 Ntl/^^ cr vi^^^tlb^ iuL^U «Jii£ ^^^JLaAS^ (^«^ v^J^ 

M O O 

c;^Ai iO/j p^l U^ ^ V^A-*^ "^3 3^^ C5;y. "^ ^^ *uiXr>3 
«;*s>-j 0":Jc> ^_yJudu r} »,,*-*L> o,^ iy^'>^,J «*.jw wX.i>i5 j^ic 

L^5 ,yJ:J>> (^^Uj^ ^^yiiai o^ oo^i>fj ^Lu> iuic L^ **« 



«jijju «^U^I »^^ j»yj> aacL »^i^3 vj!LT^^ ^^ Oj^t jUw 
tiLk^ «AA:>t o'.Jii' |V>«lj «J o'ls «xL«Jt tj)u,> vu^' i^M i)»»*^ 

^^oO) \d^s^Jo j l^.uos x-AaLj ^.Lx^ _JLmJ UJL:>3 (jW^ Lo 

w W O £ «w 

^ iyu (.£5:jm j^3 ^y:^ii iiUU j^^^ j.iy> jUu J^^ 

U^ uJciu AJS ^ (iUyS c>,j^Ui c:U5a -^- L^ J^ 50 



n 

v3j^-^ &%J ^3^.«i iJJ5^^ ^5*^^ L5; t)^ ktV^ '-^^Ij. ^ ^ 
"ij. ^JL5 "i il imJukoJi ,^_5Jf Jj>5 »oLj^ iwb^it>3 »UXc ij^f^^ 

^ yt^ ^-^5 ifcftAft> Mi;i>o J"i> ^1 J*^i ^^^ U L^Jotj 
*in. L J Jj ^^j^^ ^.i«^ wwii J.JJI L>5 ^L^« £^' U ^JLi 
^> iJ JU Ujy>5 ,iU^^ LiU/ ^^x:5?. ^ xJLUJ «^. j LU35 



£ m 



e5^ »^«^ cXu*j ^^ |j4-AOj-j L^ ^>AS^5 j^-^L >ii^ er^^S*^; 

^ O ^ O £ 

g v ^jLAw» jJLUt J^Ut ^^yjj^jX\ ^\ \i *^\ Mz> JLfi» JoJiis^^ 

W uu f w w 

^ J^ vM' >>!4^ i^^^^^j l^<«kXiiii' lAXwj ^JL^Il ji^^UiaBj 






o\3Ji ^L jjU cj^aXvls sLafij'l ^ »^ OoLc % ^1 ^_<^Lai^ 
14*35 v:i^*J'5 Jj^j Ijl i:fco'3 ^^^ti^t cw'-^l 1^^' ^ 

II w O 



W WW 

v\>- oLP vX> oL^ Jcj> »Jl>j Jl^ Fy^ *^^^^ 

,i)jdL> ^^ i^;; Jjc^ ^ 8U>5 Jj^^ ,>^' j^^* jj^ u 
o^^ JO i^^ ^-jj-^ e;iry4^ J^ g;«j^ ^^J^j ^. j^ 

ioLS AxiUSI er J-^ «j5-> i u^ J*>^ <y*^3 ^H^; 

Jjj> L^ JS5 L^ »cX3-i5 ^i «AxAj ^lKSj ait ^^^.^*^ 4j\ 
3^ o^ji* a^Loji ^up' c^Laos -y> ^^^3 v.3y^^ J^^^3 ^ *"S 

U j*-yioS: y>5 ^^i A-i>t^ t-^r^ u^^ ^"-^ C?; g-ir»- 



rr 



tac ^jj xj^ xj^l »j^(c U? ^\y Jit ^^ t^^jC^* »Ua3 ^1^ 



il^y^ x^5 vX> ^j«^ U ^t- v^ vJ;^ ^JUJj ^^Jl \j\^ 

>^i ^ Uc or^^ r^'^ ^^ /^^ ^^^ J^r^^ ''■^^-^^ 

^^m«Xg^ scXjLc Jl\-3- l3|^ x-jtiA-j JwuLj-fi _.jtoLftit ^^ 8^ 
£i J.X: U^ .iy^. x3i xiL JJb ^5 /13^ iJLcl^ xJL^ ^^ «JLc 

^ iJ jiol iOawii (jij^ ^^^ ^.b Jwi>0 "ii^^ ^^^XJLc *Je> xj> 
.^ XftJL^ vJLfts vi:A<^ |»tjc> vi>vJ^ <i)LJt J^ Jy-f-li ^Xc 



n 
^ vit 3^3^^ ^''•^^ S ^y^'^ »^^35 i^ftlbc^i gH^^*^^ er^^ 

xftLic ^ x^bliJi ^.LL ^ ^JSi^\ ^^_^ ^i^. xjjJiS^ xL. 

axUj j^UXJI ^^^JL«^ (^^ ^ ^^ l)sF=5 »AJLii (i)L:5^Aas ^ij« 
Xi-C>l ^L> Ulj &J j^ajJa jjAao^ jjS^a;^' Lo ^^^3 J-^.};i^ ^ 

«JLc «i)LJ vi>Jl3 (J:'JCj ^^^.^LftJ* v-^tjeJ' J5w-uJU 1j! vdj-^ ,^. 

l5^ uh» ^i^^' ^j^^ ^^^ k^ u^AAfw u j3^ l^aU 4>sxj ^i 

ia>.1^ (ji^pit (iU^^t Jl^ i ^y:^* jbjoi' Lo ^^tj vi>s-3^i 

^ (^1 dLL ^5^5. v-yto i^Uc y^Aj <jiii>i5 ijiuii ^j ..sSLJbj 

-JLj ^mJLo ni^t j^!^ (JlM^d^-jMO Lo ^..hLirlt q^ i^U^^ (^)LaL> 

J.x.V,^ ^UJt &^.^ ,iUi^. Jit ^^;vjujil ^t g aI JLS Xl( K^\ 
^\^ ^% «LtoSit ^^ aJ JS ^:;^ ^ v^ ^^^ aI Jl^ 



»^\ j^ S^ ^ »l4p\ oLii njjjj3\ ,.^ ^^ ^ UlJji 
fids' (:fc*^ jJUSj iuU df^ eM^ >S u^Li- ,^^l» cLiI o^ 

v_AJt ^y*ib «LJLii ^ti t>JL>05 jujtyJi 3.^ (^ ;?ux^/j 

^t Ij ^ v3L95 /JLo- ^ (J5 (.^lUsI Ij &J JL-s, ^^L*«,«JI 




£-H» or y^ ^^*^ 1^3 ^^ O^ »^4i^ io«^ «A-i>Lj^ ^.xio 
^^^-jtoUJi ^1^ XmaAJ q^ IcX-i" J-^jijO (j;^' Ljj »LASai0t »j ^^ 

J^ i^Ju^ ^axlii IS^ «^li v^l^ Lstfw Jot^ ^j^ii i ^ 

J^ J/ JUo y>3 lX.5>I^ cX>t^ &xU j?yi5jju Ij^L-ao^ J-Tr^^ 
O^ O^' O^' ^' ^^ *"^' ^^^^ ^^ ^■''•^ *^ M;-*^^ 

^:A(J! gj^Lxjt a* »i JyM 4>-r> ^>-^ l^^' ens **!^ J^M 

iJ.>wwi „^Li s^JJ^ L> Uo Jc^ y^Lj ^jiiwxs U i^Ui Jyus 



K^jxS yJLL J—^t ^ ,>>U. .j^a^ *«Jii ^yl^ jyl ^yf;_^ 

J^\ bt ^5 ^U jl^ ^ i ^c>t g-j^l, «jo^t ^50 
Jj*,^ JJc juBjj <^Jj> wJlii «J JlJB lPy>^ L^y cr >>;l-!*^l^< 

Ij «^^t^ 8L*j>5 yuu> JLSJ efc*^U |juij »^ ^L^t J^ 

ia;S\«. Mile >^£Uit ^Ju sJu ^ jJL^ yC^ f^S SSj mA^ 

1^' tJ[;«»'. ^i «^j «>^' »^r*' "^^ *^ "^ ''^r^ *^ c«^ 
JcSJvJ tj^li iL_iyjJ \y>\^ oSyt**! Lo ^tsLS' 1^ »suiJ- ni JUS 

jkej;j J-«yt »L*«j ^^. ,_j/ssL» J^ f,pj^ bLqSJI ^> ^L«iij>lj 
j««> JA^ «^y= *-aj« i^iJ iMc ty' ^"-Hj^J* ^■^^Is y.''^ t^ 

IJO*.^ GT5 t5,*n:St. sLaail ^ 1^, I^T ^l^uU _^ ^(^ 



Ta 



Jb" ^5^ gut, *jl ^y ^!s w«^' «i^ '-^Is *J »3I-S <iUe 

«M W M It ft 

iu^ J^c LiL> iu5yt ^y j^L ^ ilU iiU^i^ ^^^ KiA^ 

Lo y,A4.)l I^lXj^^ .Ljftl Lo lXju aI Jli^ L^L siXj ^^^ LbLb^ 
^^^v-ou o^J vi;^i^3 l53^ u^v-^ld U Ij lo iL^t IjI ^jSw-ol\:>]^* 

Lo^ LT'l^^ J^^ viiJUbj Ijl iuwy.]yiJt ^ ^^1 v-yo i^L> "ij aI 

«« tt ft ^ ' W <M 

w ^ O ft ft 

^M*^-! J^jJt jCJUaAj J)-.mX^* j— ^^uot «.«X^ ^ 'V*^ «>wiL^ 

a 

Lo ^Lo; Q^ ^ \ii/Xi Iji v^^ftib ^ qI-^ vJ ^UIms^ ^kAjJL^O] Jli^ 
^yt^ l5^^ Jls (J^ Lc b aJ JL3 Z^^S (^-^Uj JJLi: ^y^^J^' 



rv 



^1:>3 Ui» Cr I5!s L^, WU: 2/ L*fti »/* V> ^1^1 ^ji ^i Js, 
JJb ^-\£ I, *Jo<J^I ^^1 JpJ«5 Oj-jij? 

: J^ ^ vM /« l,Bo ;iJ ^ 

..^ b .'iXJ' JUL?. ^.-* Us 

^^v^ *^!;; '^ c>«ii j^r^ *W^* cr c;ar*^^ j^y*' i^ 



aJI v^s ji^^"^ f*^ "^ «J^LiJ 






•^ A2^( 



* a 



.n 



2fcli »Ji^ ^ ]^j yi<5 ^S>^ K^-j^ S Jii^^^ !5^>^3 o^^^ 

xaJL^ aI (jiLfi v3^L:s> ^^^i^ i *^ J»;^ 2^a,c> J aJ j.^L>3 

^^^^^^JLaJI oLm Ui ^<^l-=>^t oJXm^ v£>XmO vi^^^l ^^JU X^CA^ ^ 



Cr 34 •:( ^t, 8L>3 «jii JL5i Slt^t, ^b y^ ^^ ^5 

U Uj xDt I, >jla3. Ji5 jj;t j^j. Us iuLiif «o jo-i Jt ^t/! 

^ \^jw9 J^l xJt (iUj^ v:>idM u^ut (^t^ ^s^ (jIm^^lXJ^ lo yi(c 

Is) vyaJt x.^j> cr «>-*^ lM L05 *^^ *I ^5H i!)^ LT-^b 

w w 

xAa^ ^yiJ »ilii i5 J.io i|^l er Vj^ I- ^>^*^ ^Lj ^L 

^jJLfi ^4j(dyb tJL&35^ ^l*^- ifJilaxl\ im^vmo c:aJ«jJL ^Jt vi^viL:^ 



^ o .o o ^ 



to 
^jua^ 1 jl ^^^X:> i\ <y^ ^»f>ajo ^^O^j^ xcU b ^L^t jJUftX^ 



m y 



o > 



^5jJU i^_j- U U ;J «UU Sri^ r-Xi^ U. «^!s;r? 

*-sUri ^^ j.^X^ v:y>-*-J «-i^^ AX-1 ^J^ g^ 2^» ^^t 

crj Ui> cr **i!>*» t^' >«^' c>,U^ ^Jo-^l JjS J^^ 
»5->l-M (t-** <ij ji^; ^r-^3 /*>3 ***^a vy» u-Uii ^«j 

j^L jSlsU Lis «^U5< »i^ ^^^v^ ^j ^^ i^lj 



o > o«^ 



w > 



.So JU«J t^l. ..^t i x^bLJt .Jle Lb. Ju:sr MJLii JUi» 



rf 



^ ^ «^- lyui- ^ WAJt ^^1 J^l, Ut ^ L*_:>^ 
cr Lf^ r^l? vjU (jlij i^ftJlirJIj »ot^ aJL$;^3 j.bUJt ^ ^ ^L 

OjLJ? ja'iJj ^5^ ^^XSj fAJt t^ ^4J> vOaCj ^,»^ y*, Oum 
^ u>sj j^ v_jU» f^Ui. ^^1° jjLj ^«i> j**i MxT ^ 

Jo — f I 

<^ju ^ U Jl3 LLwi Lj (ikJo^ Q-ii JL5^ &U> ^JLc *«iJ^ 

j^y^ xJbAli ^l^t ^ ^ Ujo ^5 J3 ^J.Xi:L3 j.Xi=> 

vJUuuJt ^ JjUU &Af O^l ^ ^1^ ^^ ^AA.>L5fJt ^^JUO 

^jjjj ^yl^5 jl^^ «^5 ^4 ,3jasj>^ UL ^^ij ^,1^ 1^3 

uJL>5 0*^4^3 <>;!>^ o*^ *^^ v)^' vi;^^ f!^*^^ v^y*^ 

fltt VH ¥1 

£ WW MM 

U^ (jj^ U Ua^i L aI JlSj ^jJ^ o'*^^ r^*^ '■^5 ^^^'^'^ 

^5j«JL ^ ^yi> ^ «J JLs il^ jsj-j^j- U ^, ^ 



^tj ,»<JL<: L^ L>l t5o|j ioL: ^t, ^t;g:5 uu^ «^ 
U .1*3. ySj ySUIl o^j*^: f^LJl, «**> J* iuio v«aJli^ 

4^. ^^U .!:> >5 aU*e ^^i*c ^J.lii\ l,*4i, tj^LAflj ^ ^5 

*uA>Liu^ cr cj* *-^5 «*J^^ r'^^. -^ ^^Mr*^' J iVAti' 
«JLii ^ jjb Jilt jii, ,yi^ U »^J J6 *J tpCs> v^t 

^^j^J *sijil «^L6^l ^5Ju ^c-V^ lP' CRr*^' > ^ 
J>\ ^^\ JU*J g-j?, Jiij v«ak i»_>j y£i\ j\^\ ^ i 



o« 







!>-^3 >3j**^5 j«*?3 *«A^^ V-''j» l-J' i)-»-el Lc t5; «3-**' 

»J JU ^^^1 ^yLTo J^.i_* 'yb ^uiUJt, «5_L.j> «iUL>^ \y^ 
t^Juuis I^Lkj- ^X^t i^gie, JIS Uxlt L> ,jCJLe ^tl^l uJJ^ 
^AAAfi^ CT^ &^ OlX;5^. ^^A^iil jLa^^ (£)LjL^ ^ulaAOA (^5-^ 

Mftlii JU U JLs^ *-jlX> '^ «-jbC> otyiji oi;,i* *Li 



rf 

\:y^^j^ tyf^^ fc^liit ^ »;LjJt v:^*•!y-^k^ *^ U^'y^ L-^ 
i vij^Ufij j^^-^5; e7-^H^^3 ^==^^ l*^ e^-^*^ yi^ wU> 

»^L*il vi^liait^ (^JjLA ^IaT* ^^%^3i 7^ ^5^ CT ^-^Hi-^ 
^1^ ^ iwa9 iuw« *U^ vi^uJiJ ^J^ vi;^-JvX-ft o^-jk-^-^j |JUo 

W •- O ^ w .^ 

vi5^ ^yplji «^Lj^ J^I vi^^-LS" vi;^ c^y^ JLJ3 ^LfJt 

aI ^ j^^ L^ Jp JU JLjt J5 ^\^ J.^- j^t ^JJ «^ 

cr^ cr J^ (^ l5^'-s g^-y^ ^^ftjJii oi*^ g"^-^ '-^- o^ 

«t ' «W W «« 

»Ajt, JA<J< ^ »L|j 1^5 Ijc)^ ljyL«»5 «.x_jL9 (jfcLfJl^^ 

s^xs- ,jJi,SiX). yff^\ vy ^ ^ -^J y's ^4^' jiy?^' (5 

^^^ t^JouXj ^1 (.JCJ* jJIL ^ jiU J6 t^. t^5 ^ 
Jt^t j> ic>L> ySwxi U "^ JLS *J »I I^JlS j^\ ^l ^ 
JU ^ O.^ vW vXic ^^J^ (^l^ao i iX«iUj yUJ pj_ 

(il-swJI er 0*^1^ J>j (jvjjk |!Ui- ciOjft ^/^T l,}*?! ^J«I1/ 

*«JyiJI J^ jiu^ :5l Lit L. ^j sL>.5 _ja«^ jkaJil JLaJ 
e^tyi ^ <^^Uj «J^Uil jiaJlil 0ihLi y^^-AJt o^dLL ,yi> 



J 3 



{ 



n 



^ ciU«.A;^^ jJiU (^UXXJU3 «i)Jc>Lj jUL:> jj/:i\ ^)yJ\ ^^J^ 
^jjsO- jja (Jui I^'AjU} «-jUJCil v^«*S?. I^lj ^ L* ,^J c 





0Su^3 ^suX:^ Lcj ,1U Ut^ ^:L5 ^9 ,)^. gu.l, j^b U. 

o 

Opt i*t:V^3 ^im^ J^4.^UJ Myi aXmm/Ijm ^^^JcXjJS LuO Lq «i 

JjiiU jOaSj |,ll^ ct*>, io-L5>- t>*9 U JL3 «53 t5r^ t5^' 
Js 1^ ^ »i>^i> Lis vjLJI J* j^l, JujuUiaJI, ^1, 
vjil ^ >3j3!5 LlJU: viji> (iUL-jXc l^iS, Ja^;-^ ij^ 
v^jfi U aXJLc ij^^t ^^5 O^mJ) w:>JtAi vi:^^a:>-; ^Ji^ ^^asa^ 

^^^JLc c^A^cVi «A:>|^^ ^y-^« v^ a-^lXjlm ^^^ |»v-J ^ *^ 
^1^ L\:>iy _juA3>- sy.f s:>Jld (j^^ly^ s^^ (»<A&« L v^ vi^JLd^ 
2uaL>^ ^jjyji auU vi;^^^^ iOlX^ aJ vi;Ai>^ L^ j^ib *^ 



f. 



t^^^V**' 



^^, J^ *^ 8^ i ^cX3^lf5 ^ j^^ \J^ J^iAJ^ 

y^ ^^jb *^^>^ ^^Lj^ IJ^Lao^^ i^'uii ^ ^y i^»^ 

g^l iJC/..>3. ,>j>|5 ic>5^ ^^3 oLTLx^il j-j^i ^^JJt A-l> i 

Mas iu^ ^^^ v5 «^^^ ^"^^ u^^uAA^ '^it yoxjl L:> U oL.^ 

^\^ ,y*s>-^ &.^]^t MUM> L^Jlf (mXJI ypA gJCftj L4 ^tj 
U^^- ^yJ• i, tout ls»jrtc Ji ^ J^AXiit ySOe U Utj LTT^ 

»jLj^ hajS^ «LAc j^y:;it J^ ^^t Jf ,oluJ Up q^ ^^aJlii 

er^ JU--i ^yij '^^ J^|;t^ o-^y^ **t;^ iy*^ ax^J j-:^;^ 

X)l3 aaaJL^ i-m ,.,I^ U LoL . ^;^Ak} <A«3« UJLc . Jt *^» UicVJt 



J^ «JLft vi>AcO U l)uju H^!^-^ ^uV^JLi ^p/ i ^=-> c-i^^ «Wt 

c;.-o Aj^ Ui-yiLo ^3 ^l ^1^ ^^ iu^t t^l^, x^J>> 
J-iJ>3 alAit a^ ^ jwb vUl ^> JcX-9 J^lJLJl j^^U 

idH^ )lX-^ x-J »ixlii aI JLi X4^ ^^^ &4-C3C oy^sT ,jL^. 



n 



hm^jVc 



O 5 «( 



O O 



US' xix ^5^ g^ ^ir ^y^5 u>j^ juJ^i, ,^\ ^ 

0..0 . w ^ OS £■ 

o 

j^ J^ «vX:>l5 iLMOfi t^U>5 «LJ3 ^ W^3 y^^l JsF U 
Ju Jx JL&J5 (sdJLyJ jj^^ Uk l^iSj vJiUi x^ J \ja3y^ 

i^L>j LfwUi |K>Jm kV> (j<^ «I tjJISj^jyt lyttXJf) «I t>-e.>} 

qUI'^ |JIa4«& v)^ vJ^^MX^ »uXjjj ^'^^A'^ty^ jijIaS j^jwLJ j^ ^l^^ 
v.^aaS' Ja>3 ^lX^ ^a^ c:^:^^ ^OUl\:> aJ t^o|^ Ajy^ s^ ^.X^ 

WW 

w »» A> w 

U*5 ^y« jI, {jjy^ S )'^. j^ u*y ^' J-«-*l yJVi-Sj I* 
Jlj* j4r^ J-i^X-Jj SUu ***i Jics?. ..-JiiUiU mOj 



u 



«w •<> 



(^A,'>j (A^l^ ^Jlc (jkAAA g ^^5l\-a-am y aI v:;jlj» (^IjI^ ij^]^^ 
,JiiL «jIj^ j2;:>5 j,:A<i Jlc gib wGTj^ vI? (jr^ ^' l-^ 

vJiJL^Uj^ «yi3 *«Aji3 *UA jiu.^ L^r^. L^^ >-tHLj *^ 

iiV-jl n^jfc lilj £.l3 5^ ^ */t fbUu j^ ^^^3> ^ iUAAC 

«^ ij ,^! ^yt t>yJt ^o yvj y i-«J J5 J* »^^ 

?J j^x^l ,^^ l\ ^S j^^bGL l^JLc giL3 <^o «}5=0l JjJI 

jj^uili ^t b di (>«1&3 aJ i;2)0jCA^I l^lAi't (^Lb ^«Ax^ P^ 
w^ ^/SOJ v^-^^ ^^^^y-^'t v5l-^3 JiuJUc v^^ )cX^ *amIj aJLm^ 

«iUii jJ;l J yiSj j^L j^ jJ'l-*ji v:;Jjju ^^l/jji ];;> \>|^l 

qj' cr ''-P^. ^-*^^ c5^ o'^ t5^ '■^^ L^y- ^^ o*^^^ 

«» WW 

^S (^ L>3-^ ^ '"^ *i"3 C^>^ y JjftJ^ c^. "^b-^' 



Hi « 



Iv 



fLLJ v^.L:> v::^^ bt *U<^ cJirA^l^l' ;A^^ Ij »^cA3< ^30 ^J 

J* t^-Kiis?, cA<jj;i jr yiaib jjy tj ^ii> f;*:jj wjiii j^i 

^l;:> ^io ju: ^^ ^^Lj5i lyj:^^ ^^1 ^ ^\ \^\^ i^y 

>_**^i ^ tjyiau tjOue, ^LJI OjULs^lj ^yLIJl J* V^ 

JwAjkyo y»l ^LiJUlf vi^/w^X&i c>ot^ Jit KiO<J>\ rdxA^ ^ 

^jj<i j,l3 JCr> jJLLu jl^\ ^\ ^JLd Lo Lib olJlil ^ CT 
^t^ ^.IJ^!^ ji*i':5 vL^I c^ Jj^ U-l^f <J^>3 j-Ul L>5 

(A*lib "i JJI XApb i ^5; *I yLS^ «5^^ »^Ui U-ii 
^^] ^ ji:i Jjl L iuJ ^Ur toj ^!o *! ^u^^u ill b 
^L. LuJjt JoUi Jl ^yJI ^jj^! j^ xi/\ ^ j^ ^ 

nX^ ^^'W^' ^j^ j^^ ^^^ (^^^ O^IjLit ^ id^ Fy^J^ Ht^ 
o^ xajLwv (j^!^^1 Lo t*^^ L^i v3l^ u^]y^ v^>wit ^^lXjum y aI 



3 



(1 

ijMAst c>*^ ^ Jlii (j.^jjiii/o L^A^j ^liaJb oUUii ^ ij'^^. 
^1, vy^l^ ^tJut ^y?l fJj^AA Lo ij^s, Jjub J^ ^ ^<JLc 
^L -St S> -J5 J^ -J /*> JUS >^'J^\ ^ ^^1, (.jLixi. 

jL-& J* i>4Aic U SJo JIs idlll, ^]^ b «ikX. uSjS* Vis, 
^ ^yiil^. A:>l3 y[5oyt ooi b \-ftJL:5^i *J Jl^ sO ^ ^'lAXj 

y» *?J^ OV^ 1^3 -^LftJ^ |S^ e^^ i>M.-yo A«*33 ^y>UI 
JJJ:^^ iULLu J* i^Lu b ^L^l wJli^t (JUL. ^« c^iks^t, 

jXj^ (;J)JL^ -3^'ojIjJI ^JU (iUUo uAJIs^ (ikXft^ ^Ij, (iUic 

; Jli ^jft^:> c^ixJIi ^5j***^3 /*^3 x-a-J^5 L^^^ ^/ ^-^ 



Id) 



^y>m iL^lii3 e;y^'*'-^ «^.^ ^V^ l^'^^^ !^^^3 »liyCM*j ^^ 
x^.l35 Jwiu- ^UJI J^ rs^J^\^ y^^I ^^X-^ cr O*-^ 
SU vJl3 |^.mJL5? J^lii ^ji^lj i<j3^ iks^yoy^ njJ^\^ L-gA<^^ 



^]j ^s^ ^1 Lb^o p^i U:^^ j^L L *J v3e ^slA^\ ^« j4 



o > 






^;yiJu4 tfU t^y> .JuS' Uj*s.i LU c^w«5j U ^1 xU A-4J=0t 

cr» J^l; ^'^j c^-*^ vl^ cj^ ^^ f^^ y^^ vi>-A5' U^ o« 



If 

^■(^^^I^^^ 0^0'^^ ^^^ ^ j^'^-^^AjMO lAxd) SjA^Jt yca^^ ^^3 ^1; 

o > I 

VI Ml Mm 

^O &Ufl iut JU "5(3 .y^lj iJUiJl v^-i-^ *Aj3 iJ ^y-Aai>3 

M ^B O 3 vtf 

»jkLj) xJLJj ^XiCt iu>La j}fl> ^T ^j 4JJ« *J' l^lsj 
L^LJjJL> j^t UjIju JLS OjIJL. l*i>l> gJL* ^2,|J »J JS »JLe 

? jtj **iie t&_j xsl;jt itf>s ajli> ^5 vW-!l J»*^ vt*Jt 

^^l cr u^iw' f^i^ I-**-/ Jlj»s >^U^' cr u«* ^^'"^ r-W^ 
qI ^' «Ut J« LJi^' ».«JL j idl JU vOyM ^£Ju, &«SM xJyi qIs 



r 

Ql ^l J* ^yUlfi vjuj'a ^lls>- i>^K t^^ (.lI> vt? J* 

^La^ J'wS »t^ Ui jb^ !j cy»Ui^ cuw^ *^!^-^ ius>U> ^1^3 
e>^^l ^o J5 Sjj^. Sf^ ^\ L ,ilxU *UL «J ^3 wLsr. 

^\ ^Q Kju^ ^^lilj ^^tJ^ cj^ ^^o'j.JLS aiJLi^t ^j**ijj» 

WW w 

^ "i ^y:aj J^) ^Jj qI^ IJt^ ^^^. (dwJ* ji^. &i^^t ^^ 

W W W A t 

W ^ W |ft 

^JLo JUB cikXxJLAoi KS>-.\ '^i^ (^La^ (f)uJl:> x^Uil mJuo csLJlc 
> «» 

tXj>lj^ *^ ^5 j.cX:^. ^yu^ ^Us, bL*^ Jwi-Oj ^:f)jx> Jjt yc^ 

I^-vmamJ yojJt KAa>> at^wXi^ ^ scXcL^Mwo^ Jo^h jJ w««.jk^.^ J?^ 
Q^ JJi^ 0l^3 p^ ^^^5 ^^^-CiiXc X-^w.5 «^J fJ^ ^^f^ l^^J'^j 



O M 9 



Ml 

cXj ":i l^-ib (ji3*J^^ vy-w.Jl iul (jfj JjJ>Lj J^. j*^ O1JU.JI5 
ljiA»7- |^is3 ^jO)LXiN3 O^LXiu ^ |»LX^ x^^t (^i/JiJ^^ V^-i>^ O^ 
^ Oj*j 3s.s> ^^ ^UJ! ^jNyj 2(LiiyiJi cyiTj »AJlii yo*^ "iLix/)! 

»J tjJ' J.4X: »JOCjb *JLc A<ju aUI ! L JLm j.Gi '^Ulam, ^LL 
■^^ y)*^! v:>j^* ^y. U^i p^ yC-/ ^ vi>-X.^t Oj-itj ^^ JLs 

V/:>l ^yi! Lo ^ <!UL: jJh^ ^.^5 v^l w^^^t ^^;n,4^1 
^1^ i (*^:^ LT^. £1^3 O^' vi^^^ ^ (S^-^^ ^X>'^ vK 

V fr Ml 



II 

j^i iji, iy^ 1^ you jj^ i j* *in jJIsa *>Iju« ^jy 

^ *iL*-J1 ui-wLJl:> L. jyl, ^ owls L. ^ a^Lu«:« ^ 

I J^ _;^ jS, j^ ^ tfU ^p-o-j ^Pl ^1 ^\ yo^\ 
«,e3^ JkiJl ^is? .j^ \yi>^j **.lj JlS» *J "Sl^ 4*it9 Li 

wJ^jswt ^1 ,/> ■St IJUCi «j^ U lil ^aje> [j iJ JlS J^jJJ 
J*fl5 tJj>Ji j|s^ «jt J ^ ^Lji U s^sOL, *jUI *UH «JLc 

j.ia=>l J-^^lj (.UAjI jIM« t^ »Xo U^ s^y ,wi>5 rf.-j«Jt 



I- 



^y,Jt^^ l^^ u;^JLXJ^ S^^ ^ (J^^ cX^t^ «xU:> ^JL-aa^. 

iOUa*. «iU JOWXST. gut^ O^tj ^;5)l4m2^ VW.wO.t3 vjU<Jt iiU 2jii 

^ vi ,yuj3 »jLa« vJ ^\, joU^ ^^^ vS Jl3t J^ i /aJ^ 

»«Xj ^S ^t iXi>6 "i ^t^ 'A-A*^ C5^^5 ^\^-^3 ^!>^3 Jy^ 
J^^3 v3^|j J3jk>3 {jOjftiL Jojix^ Jji>3 (jiD^'ii vS 2U ,L>5 

*J JU «^U^t j^' «yG «yu iJ JLfti M ^LLr. U (iU Lop 

^ ^ £ V> «tf 

26Lyto Xjlil idJil (^ J^^xt^ (j^Li> Ji^ ^* ^ -*gUj kW (^jA^Ij 

v2)Jo^3 (^)l^ ^i^ 2d!t ^.AJL^t J JUd l^»A.^j (j;^ ^ju t^b 
^ JL3 ^L^{ jJlLj ^y:5> Ij^adJ JLi JJI ^UcOjl j^-^L ^L5> L 

iJS i^AjL^Ji iJ JL3 h^ fXJ^ Jjy^\ ^Jyi ^ ifM^^ ^ 



r^ l5/' l5-^^-> "^j^^ ^"^ r^j^^ t5^ r*-^^-^ o' 

»— WW? M } 

V-J^3> ol-^5 ^^^^^ ^^ '■^^' •^^^ LK^ lA-^*^ (J^ 

^ ^ WW —i^ 

W > WW 

2U.cUj Jji> iLftJlii Q^ Jf ciUUs ^4 "i IlX^ Jouj ,^t vi.^^c> 

W M 

wy^ Jflijjj «jy.xc y?Vaj^ 26l\-& SL^j^jLL j ik-ScX:^^ *-I— l^^ 

^jJb x^^ v^^3 ^lAjjJi ^5 Lo (j^lJ J^I ^^^Ji^ nyJ^ o^Mi^ 

2 



u»,^' i u^. i)-«>9 **aJ^ LLUbi wiyit ,yi> i tj,yfljt JLa 

*skai? Jojas*- ^JoJi\ ^ w As?. JjK>j Jbli-t jj^ >>^ Je>t5 

v..A«AiJt cr* «^^ <-^>^' o'^ a^ cr o)^ y^ '^i^ ^ o^ 

XAsbJL «^. t/b ^b^^ ^3 Jjo «J^^t iut^t ^^jA-j^ *^A-^3 
«^3 «^t uJ^!^ ^,•.is^Ut j^ i»_r^ i^l-A^ juU v^.^^3 

*Jji iJ JL53 ol(^t (iUlfi viJb> ^i^oi^ ]^l^3 i^LJIsi i^ti^ 

2UiA^\ »i JUL3 ^\j vi^oL ^^i^3 ^Uo. t^t ^Jl aUJI 



MJLis^^ nL^ yill 1^ i^Uaj ^S^XX:> njJJ^\ ^ |^ 
J LjjJ^ ^ luiew j.^5\lff iC-^ Uk h-^ |^JL?UCm-» 

^ JjiM M»^ vMj e;^:^ L-^iM ija> UJSL. o^ 

(*t*^ va*-iu«» j^to. ^UJ' ^^j-*^ /«:»5 o*^*^ 05 ^J i 

^,;^ ^ vjul- JUS ^UJJ j^ L|£»5 yu> g Miab yuUf 

,^ ^ .^cXfiJ! J^s^ »ji«J» f^ is^ i><jt-*sy eA-4»l>^ fe 
ft£^ Id]; lUIl JL& ^^ 1^ <^' U Ij^ «-M^ ^ ^LjlH 
^4«?. JUi j^Xli e^ jT fc«*» «>^!> v-aiJ^i g^H^'s «s*« 

^^\ cr ^>6JS^ 1-5 u^ »*«)» »i^ «4^ i5>> y>sSi J 
^5ua«9, jJL^J (^ 4^ J^ ^^ ^ (j^^- Jul <J( 1^ J>^ 



f 



. o - 



13. 



^ *--UJ ^^1 ^^\^ 8L>^ v3^"^^^5 (>Li^5 vJi-Lalxo b J^i;il ;ftJL>. 

^ ^Ui- O^L jj5 v3jil Lo ^^^1 i^\ \^jfiX, Sf^ Ui:*^ I? 

U>t aJiJ!^ iuyoj^is^ IJLy^Ju' vi>wi^ i^-xJ ^J^ l? «JL^ 

) U^ijA^ ^^ ^it UJLc v3jj^ UUil Juu ^\ ^ aJulU^ 
I itf^s^tyto ^yCi Iji^iyoj, vji-/ J'^^l U^l^ JjCi ^ilLuLpw UjC> 

^1 j;^ Ij^t ^ L*.^ Jls ^ % LlL^Sj o^[, 

H^iy^^ ^Ul J.C B^uXJiii «jA^^ BjuXij BJyj ^ ^:;^ j^JcXd 

-^VftJi j^j^ »i^ j.>yt ^^ ^ ^.ftjt> ^^^ ^_^->^ uM^ 

^->y i^Jy^ i^^j oV^I t**-^^ LiUf'il (j^jc iooLfit ^.xA^ 

^NX«,jjij ol(yJt UJlfi u>vL>s ,»x«^T (^oL«l Ij JS^ ^ ^Ji 
»jj^ J^^ ^r, xJi wJlii »J Jls ^1^ i:&j /*> JUS i^iyt 

^ii JLSi j:fciL**». ^3 ^ylJuS^I u&*ii- L^^^^j ^yl><55 ^k 

^ IjJil U ^LftiJt JjJa-. £^ <^J^ 0^5 ^1^' *Jl^ t^ 



•• ) M 



aUII XJu L^rti Ji^ *4^f> LiJ ojA >> I, JUii IAS- J>»c 
,j«^3 ik<^ ^^i^ ik*4ji ^^3 i^dU^ yju3 ^3 w»L ij^^ 1^4 

^yK, JjJUil ,_^fi^. v3ji>Oj ir-Jji' Oyaj t5-*-J ,_^ts »j>5*^ 
JULs UiJI^ o^^t gUx^lj ^LiJ^I ^ jJj' »J isA^ 

wLJi JoA^^ JuMS^ cJ^Sl» AUtt kIaj xftAA^ai .&s> yju3 &xLx^ 

^ |jCUiu yyi l>«U»1 yus ^^ ^"! *ay Ju: Ijyjlij «j^ 

i 

o^5 !>^ !>»^' r^ i-^^y* c;yi*i^ i*^ o^^ r^^j^ ^!>r^^ 
xis ^ iy>3^5 yl^' j.^ L^ Jj^ji« j^-^> l>J^b* r^' 

lu^;^^^^ O^-A^ e5^^ ^HV^ ^^ '^^ ^^ r^^!^ ^ O^^ 2M^^^ 
\i iiLUb ^JiSj »JuX^ udi^^h ^Uy \j\y iJbUii _^-X-3l j^XXiUoli 



iij^l i 1^. t^y> Ua«j g^ ^f er ^ij^wJi, ^^yi 

U*ie ^ i3ji y t tR-l-«>it jjy«l \i ^it*A& ^a*> Jls JA9, Jo/) ijii 
^iiJ!^ £;j^' o'-^ ci^ "^J Oi^' e^y^ ^ "^-^^ '^^ c/ "^^Ij 

I 

w A ^ ^ 

»iJ! K^j «<srf?" Jj^ ^ .j)JL> j;;vjujit ^t g *dt! iU».j 
^^ft«> Ij lt^!; ^'■j^^ Jlsj ii)c^U35 (wi^ ^jk\*o z^^' ^^"^^ 
i^ tui^ .iXlU tm:> a} jLiii (^ xaLkJI '^i ^jij\>>M rj^^ ^ 

t,>5, ^i c»^- ^^ Jx J-;*JI ^j ^^i«J j,y^ 3S il 

»^ ^1 oU 1^ (.tir sya' bb ^yi-dt ll* ^;j;«o-l ool y «/ 
j>jL g-j^ iiUvi lXju dlt J ^^i ^5 (jM-kc »-jl^ ^ iiur 

vi^wil^ ^^1 ^ft5t> L &JJI vJiLJ «>ul^ i^ftJL^ J'Jb ^1 jiu^ 

www 

*^3^^3 O^ (^ O^ 05^:l iy*>-5 Lii''^^^ Cr ^^l*J* -r^-^^V^. 

^;^^. j^ls (>L«J Lo ^ftJii ^L^/j ^^t cr J^ j^y^i ^^ 



.^yr. Joo-s ^ jJUe LJ/oj ^ i>i^ xiJlii, «^l «I Jj-S 

^ j-Xj\ qI«*»- t^-S-J *^' 5^ Vii*iSXi O"^' i;^ (fLs^*S3J5 
g^y^L ^bJU^ ywlil ^ idllj »J_« j JUj jjaijj «JLj ,^5 

*4>%^' ;!^-s^ >^/^ ,y^. *V«=?-s ^-^i Isy ^t ^L^JI ^>> i 



old l3t pf**^ J^ ^Jy^ py^T^' ^**'^ ^"^ "^^ O^ '^ ^ 

w 

AftJL^ wi.fw3 v!^^^ v'^-wJCj lL^ Luao Uajj Ij UJLc .jLs-x) 

u 3^ ,^^i oFj^; »^ ^ »^)f^ £?y lJl> )^\ ^^ 

j_5y iuiU i^^ *JUUI ^yUJJI ,i)JU L. ^ JLSi LojJl ,is*JU>j 

^5 iyi uii U b, jyl^ ^y!5 _^^j g «J iJUii jUI Jj^ J^ 
UjJI ii olJuu Xiji ^j ^ aUJI p^j U*L> Ju|yJI j5p. 

Mi 



jj^yii ,_j*AX*mI3 »,Juo ^U> ^■bH ^^ f5_. ot j *J-*iJi ^yli' 

l5^!;^ r)^^ ^'^ ^ o^5 '^^-A^ l5)^>^ yj^ li aJ Jl5^ >«> 

-^Aaj aUi ^^^a.^ i^iiiji jjg^i jtp-^ ^3 i-^]>^!5 o(c\*j £^.|^ 

ifcj^JLdl \yMKJi ^:^.JU^^ ^-yot I, t^o ^ (jJL ^ aJ Jl^ (^^'J^ 

vS l>^s^ y^b ^S-- LAbV i^^ j^r^3 /*>5 i^^ (^^ 

a 

£^y-5 e^ iui ju "i b |.:^i ai /Ju v^^oi "^^ a ^ ^> aI 

mJJ^ ^^Jiwoj J,'j ^L> ^J yUo l^]L>o yojJI JLjiJ. ^^LXo 
yjt^vJ Jjib ^^-^5 aI 3^ ^3^ vi^. ^ftA> ^L^ ^ j^;^ 



